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CHIMIE. — Deuxième Note sur le quano ; par M. Cnevreur. 


« Dans la première Note sur le guano, insérée au Compte rendu de la 
séance du 9 de juin, j'ai montré que, dans un échantillon de ce produit, remis 
par MM. Dreyfus frères à la Société d'Agriculture centrale de France, il y 
avait de l’acide avique, du carbonate d'ammoniaque, une substance cristallisable 
en lonques aiguilles, une malière organique azotée, unie à un principe colorant 
et à du phosphate de chaux, avec d’autres corps en petite quantité, dont je 
ne parlerai pas dans cette Note. 

» J'avais dit que la deuxième Note aurait pour objet l'examen de la 
substance cristallisable en longues aiguilles; le temps ne m’ayant pas per- 
mis de terminer ce que je me proposais de dire à ce sujet, cette Note sera 
consacrée à deux objets différents : 1° à l’examen du phénomène que j'ai 
indiqué lorsque j'ai traité de l’action de l’eau sur la partie colorée du 
guauo en pierre pendant la solution de sa partie soluble; 2° à l'examen 
d’une matière ayant l’aspect d’un fragment de verre, que m’a remis M. Bar- 
ral, qui l'avait retirée, au Havre, d’un morceau de guano appartenant à 
MM. Dreyfus frères. 
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» 1° Du gaz dégagé par l'action de l’eau sur le quano en pierre. — Lors- 
qu’on introduit de petits fragments de guano affectant la forme d’une ma- 
tière cristallisée, colorée et miroitante dans une cloche de 2 centimètres de 
diamètre intérieur et de 0", 33 de hauteur, remplie de mercure et reposant 
dans un réservoir de ce métal, et qu’on y fait Passe ensuite à centimètres 
cubes d’eau, une effervescence se produit, et, après & d’heure, il y a envi- 
ron à centimètres cubes de gaz dans la cloche ; en même temps que ce 
phénomène se manifeste, des flocons rappelant par la couleur le sesqui- 
' oxyde de fer hydraté se répandent dans le liquide. En introduisant de nou- 
veau, après vingt-quatre heures, 1 gramme de fragments de guano en 
pierre avec 5 centimètres cubes d’eau, de nouveau gaz s’ajoute au pre- 
mier. Enfin, voulant en avoir une quantité suffisante pour en reconnaitre 
la nature, j'introduisis encore 1 gramme de fragments. Vingt-quatre heures 
après, on reconnut qu’il y avait 30%,5 de gaz à la température de 25 de- 
grés, sous la pression de 0®,767. On peut donc dire que 3 grammes de 
fragments de guano coloré à facettes miroitantes ont donné 30 centi- 
mètres cubes de gaz plus 0%,5 d’air qui avait été introduit en même temps 
que les fragments solides de guano. 

» Quel était ce gaz qui s'était dégagé ? L’ayant fait passer successivement 
dans plusieurs cloches après l’avoir parfaitement isolé de l’eau au sein de 
laquelle il s'était développé, on reconnut que, sauf le demi-centimètre d’air 
qui s'était introduit dans la cloche en même temps que les fragments 
de guano, le fluide élastique était du gaz acide carbonique pur, qui s’était 
dégagé de la matière solide sans se dissoudre dans l’eau de la cloche, 
laquelle renfermait du carbonate d’ammoniaque, la substance cristallisable 
en longues aiguilles et les flocons dont la couleur rappelle celle du sesqui- 
oxyde de fer hydraté. Je ne m'étais donc pas trompé dans ma première 
Note en parlant du bouchon soulevé pendant l’action de l’eau sur le guano 
en fragments solides miroitants. 

» Voilà certes un phénomène bien remarquable, hors de toute prévision : 
cette matière compacte, cristalline, séculaire, se délitant dans l’eau, et s’y 
dissolvant partiellement en donnant au liquide du carbonate d’ammo- 
niaque, une matière cristallisable avec de l’acide avique, et laissant des 
flocons colorés renfermant deux matières organiques unies à du phosphate 
de chaux! Plus tard je reviendrai sur ce sujet. 

» 2° Examen de la matière ayant l'apparence d’un fragment de verre à vitre, 
remis par M. Barral. — Cette substance, aussi bien nettoyée que possible 
de toute matière étrangère, c’est-à-dire de guano graveleux, possédait une 
transparence parfaite ; elle exhalait une forte odeur de guano, c’est-à-dire 


PR OR 


( 1507 ) 


une odeur ammoniacale mêlée d’odeur avique. Elle était essentiellement 
formée de phosphate d’ammoniaque. Je n’oserais pas affirmer qu'il ne s'y 
trouvât pas quelque autre phosphate, mais, si cela était, la quantité en 
était fort petite. Voici les expériences qui le prouvent : 

» Un fragment de quelques millimètres carrés, mis dans un verre de 
montre avec quelques gouttes d’eau qui ne dépassent pas le niveau du 
fragment, le ronge sans effervescence et, après l'évaporation de l’eau, on 
aperçoit à la loupe des cristaux quadrangulaires, forme du phosphate 
d’ammoniaque qui ne rougit pas le papier de tournesol. 

» Une goutte de solution donne avec l’azotate d’argent le précipité 
jaune du phosphate tribasique. 

» Enfin, chauffé dans un tube, il se fond en bouïllonnant, dégageant de 
l’eau ammoniacale et laissant de l’acide phosphorique. 


» En m’abstenant d’entrer en ce moment dans les considérations aux= 
quelles conduisent les faits précis que je viens de faire connaître, je ne puis 
m'empêcher de montrer combien elles sont conformes à l’opinion que j'ai 
émise dans la première Note sur lesinconvénients d’estimer la valeur vénale 
d’un engrais d’après la quantité d’azote et d’acide phosphorique, si la com- 
paraison ne porte pas sur des engrais qui se conduiront absolument de la 
même manière relativement à leur aptitude à céder à la plante ce qui est 
nécessaire à son développement. Ainsi je conçois l'application du procédé 
pratiqué actuellement dans le commerce à des échantillons divers de guano, 
mais je ne la conçois plus lorsqu'il s’agira, par exemple, du guano comparé 
à des débris de laine, à des débris d’os, de poils et matières analogues. 

» Je ferai remarquer combien les substances que je viens de faire con- 
naître, dans le guano que j'ai examiné, sont favorables à la végétation : le 
carbonate et le phosphate d’ammoniaque, le phosphate de chaux uni à une 
matière azotée, et j'insiste d’une manière toute particulière sur la disposition 
du guano, sous l’influence de l’eau, à dégager de lacide carbonique en 
même temps qu'à produire du carbonate d’ammoniaque. 

» Enfin j'insiste encore sur ce que tous les échantillons du guano que 
j'ai eus à ma disposition sont tellement imprégnés de carbonate d’ammo- 
niaque, que tous en répandent une forte odeur avec celle de l’acide avique. 

» Je ne me permettrai aucune réflexion sur l'influence que cet acide 
peut avoir en agriculture, si ce n’est que son odeur, qui devient sensible 
surtout après celle du carbonate d'ammoniaque, est un excellent certificat 
d’origine qu'il n'avait pas avant mes expériences. 
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» Il me reste à rechercher la présence de l'acide urique dans les divers 
échantillons de guano, et à voir les relations que la matière cristallisable en 
longues aiguilles peut avoir avec cet acide. 

» Dans les échantillons que j'ai examinés, un seul, soumis à l’acide azo- 
tique, a développé la couleur rouge si propre à le faire reconnaitre. » 


ÉLECTROCHIMIE. — Nouvelles recherches sur l’effluve électrique; 
par MM. P. et Ann. THeNarp. 


ACTION SUR LA VAPEUR D'EAU, LE GAZ AMMONIAC, L’AZOTE ET LA VAPEUR D'EAU, LE PHOS- 
PHURE D'HYDROGÈNE GAZEUX, LE MÉLANGE DE CE DERNIER GAZ AVEC LE BICARBURE D'Hy- 


DROGÈNE, LE BICARBURE D'HYDROGÈNE SEUL, LE MONOHYDRATE DE MÉTHYLÈNE. 


« Il est facile, dans la science comme ailleurs, de se tracer un programme: 
le difficile est de le suivre, surtout quand les faits se multiplient dans des 
directions très-diverses. Nous demandons donc pardon à l’Académie si ce 
défaut de suite se fait sentir dans ce Mémoire, plus que dans nos autres 
publications, mais nous comptons sur son indulgence, en raison des faits 
variés que nous allons rapporter et dont plusieurs nous semblent ouvrir 
des horizons nouveaux. 

» Jusqu'ici nous avions considéré la vapeur d’eau comme essentiellement 
nuisible à la production de l’effluve. L’ozone, en effet, n’atteint de hauts 
titres que lorsque l’oxygène est aussi sec que possible. Or cette proposition, 
vraie pour l'ozone, ne l’est plus en beaucoup d’autres cas. 

» C’est à l’occasion de la synthèse de l’ammoniaque que nous nous en 
sommes d’abord aperçus. 

» Première expérience. — Nous avons dit que, quand on effluve un mé- 
lange d’azote et d'hydrogène, il apparaît presque aussitôt de l’ammoniaque ; 
mais au bout de quelques heures la réaction se suspend pour ne reprendre 
que par l'introduction, dans la cloche de l’appareil, d’un peu d’acide sul- 
furique concentré. 

» Était-ce à l'absorption de l’ammoniaque par l'acide, était-ce au plus 
grand état de siccité que les gaz acquièrent sous son influence, était-ce 
aux deux actions réunies qu’il fallait attribuer cette reprise ? 

» Nous avons donc, non sans hésitation, substitué de l’eau à l’acide et, à 
notre grand étonnement, l’absorption a marché jusqu’à son terme, à une 
vitesse régulière de 4 centimètres cubes à l'heure, c’est-à-dire à un cin- 
quième près aussi vite qu'avec l'acide sulfurique. 

» Deuxième expérience. — Cette première expérience nous a conduits à la 
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décomposition de la vapeur d’eau, quis’est effectuée à raison de 3 à 4 centi- 
mètres cubes de gaz oxyhydrique à l’heure. Cependantil nous est arrivé dans 
cette circonstance un accident heureux : tout d’un coup le tube s’est félé et, 
l’étincelle se substituant à l’effluve, la production du gaz oxyhydrique est 
devenue double; ce qui n’a du reste rien d'étonnant, car, des deux étin- 
celles de la bobine, une seule produit l’effluve, ce qui, réduisant à moitié 
la force de celle-ci, en diminue nécessairement l’effet dans la même pro- 
portion (1). 

» Troisième expérience. — Notre troisième expérience a eu pour but de 
combiner l’azote avec l’eau. Pour faciliter l'expérience, nous avons cherché 
à augmenter la proportion de vapeur d’eau, et pour ce faire, le tube a été 
placé dans une étuve dont la chaleur, portée à 5o degrés, était plus grande 
à la partie supérieure qu’à l’inférieure, où elle n’atteignait que 30 degrés. 

» Malgré cette précaution, de l’eau s’est condensée dans le tube et, sa 
puissance en étant singulièrement réduite, il a fallu soixante-douze heures 
pour faire absorber 20 à 25 centimètres cubes d’azote; mais enfin ils ont 
disparu, et le fait, pour ne pas être aussi élégamment démontré qu’il serait 


(1) Cette expérience explique jusqu'à un certain point pourquoi l'oxygène humide ne 
s’ozonifie que faiblement; le fluide de l’effluve, en effet, au lieu de se condenser en totalité 
dans l’oxygène, doit se départager, Surtout quand la tension est élevée, entre la vapeur d’eau 
et l'oxygène ambiant, ce qui réduit nécessairement l'effet de l’effluve. De plus, l'hydrogène, 
une fois formé, se brûlant très-probablement au contact de l’ozone même, détruit encore 
la meilleure part de celui-ci en produisant de la chaleur et non plus de l’électricité. 

Voici, du reste, une expérience qui donne de la farce à cette manière de voir : un jour, 
ayant augmenté le diamètre des tubes induits, et par suite l’épaisseur du verre qui les con- 
stitue, nous essayâmes la qualité du nouveau tube en lui demandant de l’ozone. Avec 8 élé- 
ments de théâtre couplés par deux et une bobine de 400 franes, il nous donna dès 
l'abord 35 millièmes d'ozone; ayant substitué une bobine de 1000 francs à la précédente, il 
ne nous en donna plus que 19 millièmes. Ayant ajouté 2 éléments, le titre monta à 
28 millièmes, et atteignit enfin 35 millièmes avec 12 éléments; mais le nombre des éléments 
ayant été porté tout d’un coup à 16, le titre retomba à 30 millièmes pour s'élever à 39 mil- 
lièmes avec 14 éléments seulement. 

Avec 16 éléments, en effet, l’effluve avait pris une telle intensité, que le peu de vapeur 
d’eau que, malgré les dessiccateurs, l'oxygène avait retenue et l’azote dont il n’était pas abso- 
lument privé (+ pour 100 environ) entrèrent en réaction, si bien qu’il se condensa, dans le 
tube, de l’acide nitrique très-concentré, dont nous recueillimes 4 à 5 centigrammes, tandis 
qu'avec 14 éléments l’effluve, n’ayant plus assez de tension, se concentra uniquement sur 
l'oxygène, et porta le titre en ozone de 30 à 39 millièmes. 

Si simple qu’elle soit, cette expérience ne peut rester indifférente aux chimistes et aux 
physiciens. 
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désirable, n’en est pas moins constant, car toutes les erreurs à redouter ne 
pouvaient qu'augmenter et non diminuer le volume du gaz à absorber. On 
peut donc dès à présent être assuré que l'azote et la vapeur d’eau se com- 
binent sous l’influence de l’effluve pour faire très-probablement du nitrite 
d’ammoniaque. 

» Nous montons dans ce moment, mais dans de meilleures conditions, 
un appareil analogue afin d’étudier l’action de la vapeur d’eau sur l'acide 
carbonique. Obtiendrons-nous simultanément un volume d’oxygène libre, 
égal à celui de l’acide carbonique employé, et un corps organique ? La 
théorie ne défend plus de l’espérer, mais l’expérience seule le dira. 

» Quatrième expérience. — Revenant un peu en arrière, notre quatrième 
expérience a eu pour but de rechercher si l’effluve, qui est un moyen d’o- 
pérer la synthèse de l’ammoniaque, n’en est pas un, aussi, d’en faire 
l'analyse. C’est en effet ce que l'expérience a démontré; mais, de même que 
dans la synthèse il y a un point où l’ammoniaque ne se forme plus, de 
même dans l’analyse il est un point où ce gaz ne se décompose plus; 
et sans oser donner une mesure aujourd’hui, nous pouvons assurer que 
ces deux points, s’ils ne se confondent, sont très-rapprochés l’un de l’autre. 
En sorte que des deux parts il s'établit un même moment d'équilibre où 
pour un même appareil, soumis à la même tension et la même quantité d’élec- 
tricité, le volume de l’azote, celui de l'hydrogène et celui de lammoniaque 
sont dans le même rapport, soit qu’on parte du mélange des corps simples 
ou de leur combinaison, et c’est parce que cet équilibre est à chaque in- 
stant rompu par les absorbants (eau ou acide sulfurique) que la synthèse 
si vite suspendue sans leur présence devient complète avec eux. 

» Faut-il des aujourd’hui généraliser le fait et l’ériger en loi ? Ce serait 
trop se hâter, mais il est à remarquer que, dans les actions que nous étu- 
dions, il se reproduit très-souvent. Dans un autre travail nous donnerons 
tout à la fois des exemples et des mesures. 

» Cinquième expérience, — Après la décomposition de l’ammoniaque, 
nous avons tenté celle de l'hydrogène phosphoré gazeux. 

» Le premier fait qui nous ait frappé, c’est qu’il se produit tout d’abord 
une contraction, contraction faible, il est vrai, de peu de durée, mais bien 
saisissable ; aussi à ce moment le gaz devient-il spontanément inflammable, 
mais bientôt il se dépose sur le tube du phosphure solide et la contraction 
se change en dilatation. Cette dilatation marche d’abord grand train, puis 
elle se ralentit assez vite et elle n’est complète (avec r00 centimètres cubes 
de gaz) qu’au bout de six heures. Si alors arrétant l’effluve, mais mainte- 
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nant la circulation, on introduit du sulfate de cuivre dans la cloche de 
l'appareil, celui-ci noircit, ce qui indique que tout l'hydrogène phosphoré 
gazeux; comme pour l’ammoniaque, n’a pas été décomposé; cependant si, 
une fois cet hydrogène phosphoré absorbé, on rend l’effluve, le sulfate 
de cuivre noircit bien davantage, et le phosphure solide qui tapisse le tube 
se recroqueville en se changeant très-probablement en phosphore amor- 
phe. Alors l’effluve revient à l’état d’étincelle, et l'expérience est arrêtée 
sans que rien puisse la faire reprendre. 

» À quoi est due cette nouvelle production de phosphure gazeux? Évi- 
demment à la décomposition du phosphure solide, qui jusque-là avait 
résisté à la faveur du phosphure gazeux préexistant, que l’effluve n'avait 
pu détruire en raison du moment d'équilibre dont nous avons parlé. 

» Pourquoi avec la formation du phosphore amorphe leffluve se 
change:t-elle en étincelle? Parce que le phosphore amorphe, au lieu de se 
déposer comme le phosphure solide, sous forme d’un vernis peu conducteur 
de l'électricité et qui tapisse le tube bien également, se présente sous la forme 
de plaques très-conductrices, à angles aigus et détachés du verre, qui, ainsi 
que toutes les matières de ce genre, opèrent la transformation de l’effluve. 

» Ce n’est pas sans un certain désappointement que nous vimes cette 
transformation de l’effluve : nous avions en effet espéré qu’en vertu de la 
loi d'équilibre et sous l'influence du corps absorbant le phosphore 
amorphe, reprenant l'hydrogène devenu libre, reviendrait peu à peu à l’état 
d'hydrogène phosphoré gazeux, qui incessamment absorbé par le sulfate 
de cuivre produirait une condensation complète, en sorte que tout dispa- 
raîtrait. Heureusement que dans la science il y a peu de déconvenue sans 
compensation ; voici celle qui nous est advenue (1). 


(1) Quand on se borne à constater la transformation du gaz non spontanément inflam- 
mable en gaz spontanément inflammable, l’expérience ne manque pas d'élégance, surtout si 
l’on opère à la grande lumière dans une chambre où l’on peut produire l'obscurité, Voici 
comment nous l’exécutons : au lieu d’opérer dans un appareil à circulation en retour, on 
prend tout simplement un tube à effluve qui, par une de ses extrémités, reçoit un courant 
de gaz qu’il perd bulle à bulle par son autre extrémité dans un vase rempli d’eau. Or à la 
grande lumière on ne, voit pendant plus d’un quart d’heure que du phosphure solide se 
déposer sur les parois du tube; et ce n’est que quand la couche en est devenue assez 
épaisse que le gaz devient spontanément inflammable, tandis qu'à l’obscurité il suffit de 
compter environ einquante bulles à partir du moment où l’on a donné l’effluve, pour que 
chaque bulle qui vient après s’enflamme ; mais si alors on retire l'électricité le gaz reste in- 
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» Sixième expérience. — Nous venons de dire que l’effluve changeait le 
phosphure d'hydrogène gazeux en phosphure liquide, et celui-ci en phos- 
phure solide, c’est-à-dire le mettait dans des conditions favorables à sa 
combinaison avec des corps qui lui donnent plus de fixité. Les hydrogènes 
carbonés sont évidemment dans ce cas. 

» Sous l’empire de cette idée, nous avons donc, en présence d’une petite 
quantité d'acide sulfurique dilué, effluvé un mélange de 1 volume d’hy- 
drogène phosphoré et de 3 volumes de bicarbure d'hydrogène (éthylène); 
aussitôt il s’est produit une contraction rapide, et, en prolongeant l’expé- 
rience, nous avons fini par obtenir le sulfate d’un de nos alcalis phosphorés. 
L'’odeur, d’une part, les réactions obtenues avec le chlorure de platine et 
la forme des cristaux, de l’autre, ne peuvent laisser aucun doute à cet 
égard. 

» Cependant l’opération n’est pas aussi simple que nous la présentons en 
ce moment. Si, en effet, ne considérant que la part de gaz contenue dans la 
cloche de l'appareil, on introduit dans celle-ci, après une première absorp- 
tion, 60 centimètres cubes du mélange, on s’aperçoit bien vite qu’au bout de 
quarante minutes 23 à 28 centimètres cubes ont été absorbés; mais, à ce 
moment, la contraction s’arrête et se change même en une légere dilatation 
qui va sans cesse en augmentant, et l'analyse démontre que le gaz restant 
n’est guère que de l’hydrogène libre ; il faut donc l'évacuer et y substituer 
une nouvelle dose de 60 centimètres cubes de mélange (hydrogène phos- 
phoré et bicarbure d'hydrogène), qui subit le même sort, en sorte que toutes 
les quarante minutes il faut changer les gaz. 

» Mais, en même temps, il se produit un second phénomène : il se dé- 
pose, à chaque instant, dans le tube, un corps solide qui, l’obstruant au 
bout de trente à quarante heures, met fin à l'expérience. C’est ce même 
corps incristallisable, contenant beaucoup de phosphore et peu d’hydro- 
carbure, que l’un de nous avait observé dans ses recherches sur les alcalis 
phosphorés; déjà il avait été très-incommode, et nous aurions bien désiré 
ne plus le rencontrer. 


flammable encore pendant cinquante bulles, puis redevient non spontanément inflammable 
et ceci indéfiniment, à chaque fois qu’on retire ou qu’on rend l'électricité même à la lumière, 
en raison de la couche de phosphure solide qui alors tapisse le tube. 

En rappelant que le phosphure solide est jaune, légèrement orangé, M. Ed. Becquerel, 
avec plus de droit que tout autre, rendra compte de cette dernière action. 
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» Enfin à l'odeur des alcalis phosphorés se joint celle d’un hydrocar- 
bure liquide que nous avions également isolé, mais non décrit, et dont la 
formule, si notre mémoire est bonne, est C'°H!6, 

» Septième expérience. — Frappé de cette coïncidence, nous avons aus- 
sitôt effluvé du bicarbure d'hydrogène seul, et immédiatement nousl’avons 
vu se contracter à raison de près de 1 centimètre cube par minute, puis 
bientôt se condenser en un liquide incolore, d’abord assez mobile, mais 
qui, avec l’action de l’effluve, surtout quand on n’évacue pas fréquemment 
les dernières parties du gaz en expérience, devient visqueux et légèrement 
coloré en brun. Déjà nous avions condensé 2 centimètres cubes de ce 
curieux liquide, quand tout d’un coup l'appareil se brisant, comme il arrive 
trop souvent, a été noyé dans une masse de chlorure d’antimoine. 
L'expérience allant être reprise dans de meilleures conditions, nous nous 
contenterons de dire aujourd’hui qu’il est très-odorant, insoluble dans 
l'eau et trés-soluble dans l’éther. 

» Huitième expérience. — Le monohydrate de méthylène a fait aussi l’objet 
de nos investigations; mais, à l'inverse du bicarbure d'hydrogène, il ré- 
siste bien plus à l’effluve et, après une légère contraction, il se dilate bientôt, 
surtout en présence de l’eau, et se transforme alors en un mélange de 1 vo- 
lume de gaz des marais et 2 volumes d'hydrogène, en même temps qu’il se 
forme un acide rougissant fortement le papier bleu de tournesol et une sorte 
de résine incolore, insoluble dans l’eau et l’éther, mais soluble dans l’al- 
cool. C’est notre dernière expérience; elle n’a encore que quelques heures de 
durée; avant d'en dire davantage, il faut donc la continuer, mais déjà le 
contraste entre les deux gaz est établi. En résumé, nous avons constaté : 

» 1° Que la vapeur d’eau n’est pas nuisible à la production de l’effluve, 
et que l’effluve la décompose en ses gaz constituants; 

» 2° Que l’effluve, bien que déterminant la combinaison de l’azote et de 
l'hydrogène, décompose également le gaz ammoniac, mais que, dans les 
deux cas, et sans corps absorbant, on retrouve dans les mélanges gazeux 
une quantité d’ammoniaque assez faible, mais sensiblement égale ; 

» 3° Que l'azote, sous l'influence de l’effluve et de la vapeur d’eau, 
‘disparaît pour produire un corps indéterminé que nous tenons provisoi- 
rement pour du nitrite d'ammoniaque; 

» 4° Que le phosphure d'hydrogène gazeux est également incomplétement 
décomposé par l’effluve, et que cette décomposition est accompagnée de 
phénomènes qui prouvent la formation de phosphure liquide d'abord, en- 
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suite de phosphure solide, enfin d’un corps que nous pensons être du 
phosphore amorphe; 

» 5° Que l’effluve agissant sur un mélange de phosphure d'hydrogène 
gazeux et de bicarbure d'hydrogène reproduit un au moins des alcalis 
phosphorés ; | 

» 6° Que, sous son influence, le bicarbure d'hydrogène seul se con- 
dense rapidement en un liquide odorant, soluble dans l’éther et insoluble 
dans l'eau ; 

» 7° Que, par contre, le monohydrate de méthylène se transforme en 
présence de l’eau en gaz des marais, en hydrogène pur, en un acide 
puissant très-soluble dans l’eau et en un corps résineux différent des corps 
visqueux fournis par le bicarbure. » 


THERMOCHIMIE. — Recherches sur le chlore et sur ses composés; 
par M. BerraeLor. 


« Je vais exposer des expériences relatives à l’action du chlore sur l’eau 
et les protosels métalliques : elles montrent à quelles conditions doit satis- 
faire l'emploi du chlore dans les mesures thermiques, et elles jettent un 
jour nouveau sur le mode d'exercice des affinités chimiques. 


I. — Action du chlore sur l’eau. 


» 1. J'ai mesuré la chaleur dégagée lorsque le chlore se dissout dans 
l’eau. J’opère sur 600 grammes d’eau distillée, contenue dans une fiole 
munie de tubes à dégagement et d’un thermomètre, et placée dans la 
double enceinte qui sert à mes études calorimétriques. La pesée de la fiole 
(tarée avec une fiole semblable) indique à 1 milligramme près le poids du 
chlore absorbé, et les variations de température du thermomètre per- 
mettent de calculer la chaleur dégagée corrélativement. Voici les résultats 
d’une première série, faite sur quatre masses d’eau distinctes : 


Poïds du chlore : . Chaleur dégagée 
dissous, pour 358r, 5 de chlore. 
r Cal 


BBC Se DRE EE EP MENT a E6Z 
3S006 4 sinistre SORA BNÈTÉEÉ 2,15 
85 FD er é sotfhe perse se spé ER ee 1,79 , 


12092 0 6h RL ÈNE AEROSUN ce 1,26 


» Ces résultats étant peu concordants, je répétai l'expérience en dissol- 
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vant des quantités de chlore successivement ajoutées : 


Poids Chaleur dégagée 
du chlore, pour 358r,5 de chlore. 
: gr Cal 
ponton sect dintic0 2116,663 +3,18 
AMOTOB EE AE Me Soerytessd 1,248 +3,47 
SADArton de ae dns 195 104 +3,14 
4° portion....... db à sn 104100 +3,77 
PU DORA nie re veto 0,346 +3,75 
HT TEAEARRENT ARE 4,124 +3,41 


» Cette seconde série fournit des nombres doubles de la première. La 
liqueur est d’ailleurs teintée beaucoup plus fortement; son odeur est plus 
irritante encore que celle du chlore gazeux; bref, elle offre les propriétés 
d’une solution qui renferme les composés oxygénés du chlore. 


» 2. J'avais d’abord attribué cette réaction à l'influence de la lurnière, 
bien que mes appareils ne fussent pas exposés à la lumière solaire directe ; 
mais l'expérience suivante, faite à 9 heures du soir et à la lumière d’une 
simple bougie, manifeste les mêmes diversités. 


Poids Chaleur dégagée 
du chlore. pour 358r,5 de chlore. je 
gr Cal 
17e portion. :..: HEDFTE. 2% in:l 15,066 +1,67 
9, pOrHOD. polie éusieriépote de 181038 +3,04 
Fatal Stone v183008 +2,51 


» 3. Ces résultats singuliers comportent plusieurs explications : le 
chlore peut offrir deux états isomériques distincts; il peut encore décom- 
poser l’eau, tandis qu’il se dissout, et cela dans une proportion inégale, 
suivant quelque circonstance de la réaction. 

» L'existence de deux états isomériques du chlore, souvent invoquée 
dans l'étude de ses réactions, mais toujours contestée, a d'abord été l’objet 
de mon attention. Pour la vérifier, j'ai fait agir le chlore gazeux, sans rien 
changer aux appareils, successivement sur l’eau et sur une solution de po- 
tasse étendue, en mesurant la chaleur dégagée dans les deux cas. Le chlore 
(CI= 356,5), dont la dissolution dans l’eau dégageait +1,99, a produit 
avec la potasse + 12,68. Un autre échantillon dégageait avec l’eau +5,41; 
avec la potasse + 12,66, chiffre identique au précédent. 

» Les deux chlores étaient donc identiques sous la forme gazeuse, la 
diversité commençant seulement dans l'acte de la dissolution aqueuse. 

» C’est ce que confirme la réaction de l’eau de chlore récemment pré- 
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parée sur les alcalis. Elle a dégagé des quantités de chaleur variables entre 
+ 10,13 et +11,2. Après quelques jours de conservation, une même eau 
de chlore manifeste de nouvelles diversités, signes d’une altération lente. 


» 4, Tous ces faits peuvent être confirmés par les méthodes chloromé- 
triques. Une eau de chlore qui renfermait 1,853 de chlore (pesé) et qui 
dégageait avec la potasse +11%",2 (pour Cl), a fourni un hypochlorite 
dont le dosage accusait 14,864 de chlore : chiffre correspondant avec la 
pesée. Au contraire, une autre eau de chlore qui renfermait 38,14 de 
chlore (pesé), dissous dans l'eau et ayant dégagé +2%",5 (pour Cl), puis 
avec la potasse + 10%!,13, a fourni une solution d’hypochlorite titrant 
28,82 de chlore : un dixième avait donc formé des oxydes supérieurs. 


» 5. La chaleur de solution proprement dite du chlore, conclue du 
chiffre obtenu avec la première eau de chlore, serait 12,7 —11,2=1,5, 
ce qui s'accorde avec les plus petites valeurs trouvées directement. Le 
nombre +2,4, donné par M. Thomsen (1), parait donc inexact, ainsi que 
toutes les valeurs numériques qu'il en a déduites pour les réactions 
opérées à l’aide du chlore dissous; l'erreur, qui est de près de 1 Calorie, 
se multiplie proportionnellement au nombre (souvent considérable) d’équi- 
valents de chlore employés dans les réactions. L'eau de chlore, d’ailleurs, 
doit être absolument écartée de toute mesure thermique, parce que ce 
n’est pas une substance homogène et toujours identique à elle-même. 


» 6. Tantôt le chlore s’y trouve simplement dissous ; tantôt il a exercé 
en même temps une action chimique véritable, s’emparant à la fois de 
l'hydrogène et de l’oxygène de l’eau. La décomposition de l’eau par le 
chlore serait exothermique, si elle produisait de l’oxygène libre 


CI + HO — HCI + O dégage environ...... + 5 Calories. 


» L'énergie nécessaire pour changer cet oxygène en oxydes du chlore, 
tous corps détonants, c’est-à-dire engendrés avec absorption de chaleur, 
est donc ici présente. Il suffit dès lors, d’après la théorie générale des 
actions de contact (2), d’une petite quantité d’un corps étranger pour pro- 
voquer le système exothermique des deux réactions simultanées, qui for- 
ment l'acide chlorhydrique et les oxydes du chlore aux dépens de l’eau 
et du chlore libre. Ce composé provocateur, constitué peut-être par une 


(1) Berichte der D. Chem. Gesellch. zu Berlin, p. 235; 1873. 
(2) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XVIIL, p. 86 et 66 : État naissant, — 
Mouvement communiqué, ete. 
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trace d’acide hypochloreux, donne au chlore qui le renferme l'apparence 
trompeuse d’un élément isomérique avec le chlore ordinaire. 

» Nous allons retrouver des faits analogues dans l’action du chlore sur 
les protosels métalliques, le chlore étant en excès (chlorure mercureux), 
ou le sel métallique (chlorure stanneux, sulfate ferreux). 


II. — Action du chlore sur le chlorure mercureux. 


» Rien de plus simple, en apparence, que cette réaction 
h le PP q 
Hg? CI + CI = 2HgCl. 


Cependant, quand elle s'opère en présence de l’eau, les mesures ther- 
miques accusent des complications imprévues, l’eau étant entrainée dans 
la réaction et attaquée pour son propre compte par le chlore, qui demeure 
quelque temps dissous avant d’agir sur le sel mercureux. Après avoir re- 
connu le phénomène et pour mieux le définir, j'ai opéré avec de l’eau de 
chlore préparée à l'instant même et définie par la chaleur dégagée dans 
sa préparation. J'agis sur un poids connu de chlorure mercureux (5 ou 
10 grammes), en présence d’un grand excès de chlore dissous. Si l’on 
opérait à équivalents égaux, l’action serait d’une lenteur interminable, 
Voici les résultats rapportés à Hg°? CI = 2355, 5 : 
Chaleur dégagée 
Chaleur dégagée par la dissolution 


par l’eau de chlore préalable du chlore Somme. 
et le sel. employé. 


20,93 + OA. 3623.07 
17,92 + ilitese 0307 
| 16,90 + 3 41 Jr Lada Hg CI ajouté en deux fois successives dans une 
| 16,30 + 3,41.....1 20,71 j : même liqueur, 
: Solution aqueuse préparée avec le même chlore, 
17,23 FER L et simultanément, 
18,35 oc br 161t20 ,86 Expérience faite la nuit, 
18, 25 bte » Eau de chlore préparée simultanément. 
21,84 …... » Eau de chlore après deux jours de conservation, 
22,81 ... » Après plusieurs jours. 


Un équivalent de chlorure mercureux, en se dissolvant dans l’eau de 
chlore, dégage donc des quantités de chaleur qui varient de + 16,3 à 
+ 22,8, variations bien plus étendues que pour la solution du chlore dans 
l’eau (+ 1,5 à + 3,8). Même en tenant compte de la chaleur dégagée dans 
cette dernière opération, les écarts sont de + 20 à 22,6 et au delà. 

» La nature et l'étendue de ces variations prouvent que l’eau est entraînée 
dans la réaction en proportion notable et donne lieu à un dégagement de 
chaleur, qui s’ajoute à la réaction déterminante. 
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III. — Action du chlore sur le chlorure stanneux. 


» 14. J'ai pris du chlorure stanneux, SnCl + 2H0O, en belles aiguilles 
brillantes, récemment préparé, et je l’ai dissous dans 18 fois son poids d’eau 
pure (285,1 + boof), ce qui absorbe — 2°",58, Un léger précipité blanc 
d’oxychlorure se forme en même temps; l'addition de {£ d’équivalent de 
HCI (161 = 2/1!) le redissout, en dégageant + 0,03. La solution de chlorure 
stanneux filtrée, sans addition de HCI, puis étendue de 2 volumes d’eau, 
dégage + 0,20. J’ai traité cette dernière liqueur par le chlore gazeux. 


r Cal 
17° DOrTION, 45 * 0,850 de chlore dégage + 36,5 (C1— 35,5) 
2° portion..... SUIS AO » + 39,6 


Il aurait fallu + 3,55 pour une saturation totale. 

» La chaleur dégagée croit done avec la proportion de chlore: Ces 
variations ne sont pas dues à la formation d’un chlorure intermédiaire. 
En effet, 

SnCl(11= ait) + SnCl(11= 2lit) absorbe — 0,03. 

» La liqueur obtenue par l’action du chlore sur le chlorure stanneux 
offre an début odeur de l’acide hypochloreux, ce qui indique la cause 
du phénomène. Au début, en effet, le chlore se partage entre le chlorure 
stanneux et l’eau, l'attaque de l’eau dégageant moins de chaleur que celle 
du chlorure stanneux. Pour préciser davantage, il suffit d’observer que 
l’action décomposante de l’eau sur les sels métalliques tend à les partager 
en sels acides et sels basiques, comme le prouve l’étude des sels ferriques, 
stanniques, et même l'influence de l'eau sur le chlorure stanneux solide. 
Le chlore attaque la base, présente dans les liqueurs, en formant un hy- 
pochlorite ou un sel analogue. Les oxydes du chlore, formés dans les pre- 
miers moments, se manifestent par la diminution dans la chaleur que 
dégage un poids donné de chlore ; sous l'influence du temps, ils disparais- 
sent tous, étant ramenés au même état définitif que si le chlore avait pro- 
duit, seulement et dès le début, du chlorure stannique; mais cette seconde 
réaction, qui répond au maximuin de chaleur dégagée, est trop lente pour 
que le thermomètre puisse la manifester. 


» 2. Cette explication peut être confirmée en opérant en présence d’un 
excès d’acide chlorhydrique, lequel s'oppose à la formation d’un sel 
basique : on doit alors obtenir un dégagement de chaleur proportionnel 
au poids du chlore absorbé; ce que l’expérience vérifie. Voici les faits : 

» 1° SnCI, 2H0 étant dissous dans 18 fois son poids d'une solution 
chlorhydrique (HCI — 2!*) absorbe — 3,03. 
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» Cette liqueur, étendue avec 2 fois son volume de la même solution 
chlorhydrique, dégage + 0,10. Je l’ai traitée alors par le chlore gazeux, 
introduit par portions successives. 


gr Cal r 
1 portion de chlore absorbée. ., 1,000 dégage +30,5 (pour Cl — 35,5) 


GPpOrHOMes ie F5 ct 6 Et de 15300: » ::: +39,2 
He ÉDn Le M ét es 0,D8Q st ornusr3042 
Somme, ..+s: 3,239 + 39,3 


La liqueur exige 3%,55 pour être saturée. 
» Ce chiffre répond à la réaction suivante : 


Sn CI (dissous dans HCI) +- CI (gaz) — Sn Cl (dissous dans H CI). 


M. Thomsen a donné la valeur + 36,9 (1), qui me parait fautive de + 2,4 
environ, et qui doit se rapporter à une réaction incomplète, effectuée en 
présence de l’eau pure. Ge chiffre inexact pourrait bien être l’origine d’une 
erreur relative au permanganate : l’exces de chaleur, cédé par l’oxygène 
que ce corps fournit, sur l'oxygène libre, étant de + 7,6 d’après 
M. Thomsen; si cet excès thermique a été évalué au moyen du chlorure 
stanneux, conformément au tableau de ce savant, sa valeur devra être 
réduite à + 5,2, valeur voisine de + 4,7 que j'ai trouvée moi-même. 
Cette erreur atteint les chiffres relatifs à l’acide hypochloreux, chro- 
mique, etc. 
IV. — Action du chlore sur le sulfate ferreux. 


» 4. Action du chlore gazeux sur le sulfate ferreux : I. SO*Fe{rfi — ot) 


gr Cal r 
1° portion de chlore... .... 1,685 dégage + 20,45 pour 35,5 de chlore 


AMPOPHÔOMASM Se 88 Fan 1,743 »  <+21,94 
D POPUOR . asstde A sfdd € Sie 1,232 » <+23,07 
4,660 + 22,09 


La saturation totale eùt exigé 55,32 de chlore. 
» IL. SO‘ Fe(11— 6"). La saturation à peu près totale dégage + 22°%,34. 
» III. SO'Fe he — alt + 2S0‘H (its lit), 


r ‘ Gal r 
1 portion de chlore...... 1, 174 dégage + 26,94 {pour 35,5 de chlore ). 
SODOMIE  . EI en 70,24 


2,320 26,65 


La solution totale eût exigé 25,65 de chlore. 


(1) Berichte, etc., p. 236. 
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» IV. SO‘Fe(11=— alt) + 4SOH(1= rit), 
Chlore absorbé 1#,271 (saturation aux deux tiers)...,.., + 270,30. 


» Les variations sont ici comprises entre + 20,4 et + 27,4, c’est-à-dire 
dans des limites beaucoup plus étendues que pour le chlorure stanneux. 
En outre, le thermomètre indique que les réactions continuent pendant 
plusieurs minutes, après que le courant de chlore a ‘cessé : l'odeur des 
oxydes du chlore est manifeste pendant une demi-heure et plus, surtout 
avec les liqueurs presque saturées de chlore, même avec un excès d’acide; 
mais elle finit par disparaitre entièrement. Tous ces chiffres sont donc trop 
faibles. Deux circonstances concourent aux variations thermiques : la dé- 
composition de l’eau et les actions réciproques des sels et acides mis en 
présence. 

» 2, Mettons ces dernières actions en évidence, en y joignant des ob- 
servations relatives aux sels manganeux, potassique, ainsi qu'aux divers 
mélanges de tous ces corps pris deux à deux (x) : 


SO‘Fe + 5 vol.eau..... — 0,03 | SO‘fe + 4 vol.eau....., <+o,r1o 
» +SO‘H........ —o,31 NU'IAS SORA LNTX Le + 0,46 

»v + 65SO‘H....... —o,48 | » <+3SO‘H....... + 0,52 
SO‘Mn + SO‘H...... .. —0,45 | SO'K + 5 vol, eau..... — o,11 
». » à SO! Hu sn — 0,65 » +SO'H........ — 1,04 

s,. +090 Hs. ob: scie.) .00 


Somme des effets 
séparés de l'acide. 


SO'Fe + SO'‘fe..... —o,10 | (SO*Fe + SO'/e) + 4S0‘H Do, +o,1i 
» + SOtMn.... <+o,or | (SO‘Fe + SO*Mn) + 4 SOH — 1,05 — 1,05 
» SO'K..... —o,05 | (SO‘Fe + SO‘K) + 4SO*H — 1,36 — 1,85 
SO‘fe + SO‘K..... —o,40o | (SO‘fe + SO'K) + 4SOH — 0,145  — 0,87 


» On voit que les effets exercés sur un mélange qui contient des sels 
ferriques sont loin d’être la somme des effets exercés par l’acide sur chacun 
des composants. Même remarque pour les effets que voici : 


SO‘Fe + HCI... — 1,21 SO‘ fe + HCI.... +o,26 | SO'K + HCI.... — 1,92 
3SOFe + HCI... — 2,05 | 3S0‘fe+ HCI.... 0,76 | 3SOK + HCI.... — 3,5 


Somme des effets 
séparés de l'acide. 


(SO‘Fe + SO'K) + 2HCI........, .. —2,b4 — 3,13 
3(SO‘Fe + SO“K) + 2 HCI..... se. —4,20 — 65,5 
(SOife + SOiK)+ 2HCI.......... — 1,07 — 1,66 
3(S0‘fe + SO‘K) + 2HCI..... “arte 227,98 — 2,7 
2(S0‘Fe + 3S0‘H) + HCI........ SMADIO le <: 1etr 6 
2(S0{/e + 3SO‘H) + HEI.......... — 0,23 + 0,5 


———  —_———————"— —————— ——————— ——_—_————…———…—————…—"—…— —…"…—"_—…"—  — ——"—_— — — —— —…— — .…—— ———— 


(1) Fe = 28%", fe — 2 Fe; 1 équivalent de chaque sel = 21it, 
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» Ce n’est pas ici le lieu de discuter ces effets, qui tiennent aux équilibres 
complexes caractéristiques des sels dissous, et spécialement des sels formés 
par les acides bibasiques ou par les bases faibles, telles que l’oxyde ferrique; 
mais Je donnerai encore le résultat suivant, très-digne d'intérêt : 


SO‘Fe + AzOtfe...... —1,78. 


» Ce chiffre répond à une transformation totale où à peu près de l’azo- 
tate ferrique en azotate ferreux, aux dépens du sulfate ferreux équivalent, 
Le chlorure ferrique agit de même sur le sulfate ferreux (— 1,7 environ). 


» 3. Toutes ces circonstances concourent aux effets thermiques dans les 
oxydations subies par le sulfate ferreux, sous l’influence du chlore ou du 
permanganate de potasse. Elles sont trop complexes pour permettre un 
calcul précis; mais on voit pourtant que leur influence, pour chaque équi- 
valent de chlore (ou d'oxygène) fixé, ne saurait dépasser 2 calories. Elle 
n’explique donc pas les différences de 7,0 signalées plus haut dans la 
réaction du chlore sur le sulfate ferreux. Ici, comme pour le chlorure 
stanneux, il faut faire intervenir l’attaque simultanée, par le chlore, de l’eau 
(ou plutôt des sels basiques qui se produisent dans la liqueur), attaque 
qui dégage bien moins de chaleur que celle du sel ferreux, et tend à abais- 
ser le chiffre résultant. La chaleur ou le temps fait disparaitre les oxydes 
du chlore, en complétant l’oxydation du sel ferreux. On peut aussi atténuer 
ces effets par un grand excès d’acide, sans les supprimer tout à fait. 


» 4. M. Thomsen, qui ne semble pas avoir soupçonné ces phénomènes, 
a exprimé l’action du chlore sur le sulfate ferreux par le chiffre + 23,h, 
analogue à ceux que n’a fournis le sulfate ferreux pur, mais très-inférieur 
aux valeurs obtenues en présence d’un excès d’acide. Que le chiffre + 23,5 
soit trop faible et incompatible avec les autres résultats du même auteur, 
c’est ce qu'il est facile de vérifier en réduisant le permanganate de potasse 
par le sulfate ferreux, en présence d’un grand excès d’acide sulfurique. J'ai 
obtenu, pour chaque équivalent d'oxygène cédé au sulfate ferreux, 


Cal 
+ 28,18; trace de sulfate ferreux en excès. 
+ 28,51; trace de permanganate en excès. 


Moyenne... <+25,34. 
Or O fixé par SO‘Fe dégage, d’après le chiffre... 27,4+x5,0—22,4 +x 
» tas 00 et 030 10,5 
ce qui donne, d’après moi, pour l'excès dégagé par O du perman- 
C, R., 1873, 19° Semestre. (T. LXXVI, N° 25.) 196 
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ganate, 28,3 — (22,4 +x)— 5,9 — x, ou 28,3 — 18,5 —09,8 d'aprés 
M. Thomsen. 

» Le premier chiffre, tiré de mes propres expériences, est encore trop 
fort; cependant il concorde avec ceux que je déduis du chlorure stanneux 
(+ 5,2) et de l'acide oxalique (+4,7), autant qu’on peut l’espérer dans 
des comparaisons si éloignées; mais la valeur + 9,8, calculée d’après les 
chiffres de M. Thomsen, discorde absolument avec la valeur + 7,6 qu'il 
a donnée, aussi bien qu'avec mes déterminations. 

» La question me parait donc épuisée; car je crois avoir établi que les 
nombres du savant danois sont inexacts, et j'ai montré l’origine de leur 
inexactitude dans la complexité des actions exercées par le chlore sur l’eau 
et sur les solutions métalliques. Je ne voudrais point d’ailleurs que l’on se 
méprit sur ma pensée, et que cette critique, adressée à une portion des 
travaux de M. Thomsen, püt être regardée comme entachant toutes les 
déterminations qu’il a publiées dans ces dernières années. Tout homme 
qui cherche la vérité est sujet à l’erreur; sachons le reconnaître avec sin- 


cérité pour notre propre compte et ne pas le reprocher trop amerement 
aux autres. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Nouvelle série d'observations sur les protubérances 
solaires ; nouvelles remarques sur les relations qui existent entre les protubé- 
rances et les taches; par le P. Seccur. 

« Rome, 9 juin 1873. 

» J'ai l’honneur de présenter à l’Académie les résultats du dernier qua- 
drimestre des observations sur les protubérances solaires. Ils sont contenus 
dans le tableau ci-après, qui termine la période complète de deux années 
d'observations, que j'ai effectuées avec une assiduité aussi grande que pos- 
sible. 

» Dans cette période, trop courte sans doute pour pouvoir rien pré- 
senter d’absolument net, nous constatons cependant une relation assez 
curieuse entre les taches et les protubérances pendant les périodes d’ac- 
tivité. Après le maximum du premier semestre, la diminution dans le 
nombre et dans la grandeur a été presque continue. Nous avons eu, le 
mois de mai dernier, un minimum absolu. Le Soleil a paru plusieurs jours 
sans taches, et les protubérances, sans être nulles, se sont réduites à un 
nombre très-limité, cinq ou six au plus. Elles offraient un caractère sin- 
gulier, consistant dans l’absence de structure filamenteuse ; elles présen- 
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taient l'aspect de masses laineuses, comme le dit M. Tacchini. Il est re- 
marquable que, à cette époque, le nombre n’a Jamais été zéro. 

» L'activité paraît renaître, et nous avons, en ce moment, de belles érup- 
tions et des taches sur les bords. Je dois faire remarquer, à ce propos, 
l’inexactitude d’une remarque faite par M. Respighi, dans sa Lettre à 
M. Faye, qui a été publiée dans les Comptes rendus (séance du 19 mai 1873). 
Le savant astronome paraît croire que ce que j’ai dit sur la manière d’inter- 
préter l’absence de chromosphère, sur les taches, est seulement fondé sur 
l’examen des dessins. Ce qui m’a guidé, c’est une consciencieuse observa- 
tion directe. Je n’ai pas manqué, comme lui, de suivre les taches, de cal- 
culer l'instant où elles se trouveraient sur le bord, pour les observer, et 
ce que Jai dit, je l’ai toujours trouvé vérifié. La réponse de M. Respighi ne 
tient aucun compte de ma remarque sur la vivacité de la ligne à spectre 
métallique qui remplace souvent alors la chromosphère; c'est cependant 
là le point intéressant. Cette ligne vive contient les vapeurs métalliques, 
mais elle contient aussi l'hydrogène; là, les petites flammes qui couronnent 
la chromosphère sont absentes, mais l'hydrogène ne manque pas. J'ai ac- 
cordé ce point à M. Respighi; mais la présence ou l'absence de ces petits 
filaments chromosphériques n’est pas ici en question. La question est de 
savoir si, en ces points, la matière rentre ou sort; et, selon moi, elle sort. En 
prolongeant l’observation pendant quelque temps, on voit infailliblement 
se soulever de petites pointes roides; dans les temps calmes, elles n’arrivent 
pas à de grandes hauteurs et se dissolvent dans une masse très-brillante, 
dont l'éclat relatif est bien supérieur à celui des petites flammes de la 
chromosphère. L’hydrogène, qui forme sur le reste du Soleil une suite de 
petites flammes, forme ici une masse diffuse, qui se manifeste par la dis- 
tance du bord solaire à laquelle apparaît la raie brillante C. 

» Si l’on prétend que cette couche ainsi modifiée n’est plus la chromo- 
sphère, je le veux bien; la question devient alors une question de mots. 
Il est, du reste, naturel que, là où se présente le sommet d’un nuage à 
métaux, ces filaments déliés soient modifiés; mais la couche hydrogénique 
subsiste toujours; la matière se soulève en ces régions, comime dans les 
éruptions ordinaires, seulement elle atteint des hauteurs moindres et est 
intermittente. J'ai pu vérifier ce phénomène par les observations de cette 
semaine même; mais il y a déjà deux ans que M. Respighi a énoncé son 
objection, qui m’a été toujours opposée, et que j'ai discutée dans tous les 
cas qui se présentaient à moi. Ce n’est donc pas d’après des réminiscences 
ou des dessins que je me prononce. 
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» M. Respighi avoue que de petits détails peuvent bien passer inaperçus 
dans les petits instruments; or, il s’agit précisément ici de ces détails. Le 
filet très-brillant, qui se substitue aux petites flammes qui couronnent la 
chrosmophère, est lui-même souvent couronné de trés-petites pointes, qui 
peuvent bien passer inaperçues; c’est cette couche de vapeurs métalliques 
qui remplace la chromosphère; mais comme l’hydrogène y est très-abon- 
dant, et même à une grande hauteur, quoique sous une forme diffuse et 
non sous l’aspect de flammes, on ne peut pas dire, d'une manière absolue, 
que la chromosphère y fait défaut. 

» Sur les taches qui arrivent au bord sans présenter les raies brillantes 
des éruptions métalliques, ni les flammes de l'hydrogène des facules (cas 
qui, du reste, est extrémement rare), on distingue la chromosphère comme 
d'ordinaire. Et, en effet, pour qu’elle fit défaut, il faudrait que l'absence 
de chromosphére s’étendit sur une région énorme, c’est-à-dire telle que le 
rayon tangent qui passe sur la tache püt se prolonger sur un espace de 
plusieurs degrés héliographiques sans la rencontrer, sans quoi la chromo- 
sphère des régions environnant le cratère se substituerait, par projection, 
sur le bord solaire. Or une pareille absence est sans exemple et même, je 
crois, impossible. Si nous admettons une lacune dans la chromosphère, 
de r ou 2 degrés héliocentriques seulement, elle serait impossible à con- 
stater; de sorte que la proposition de M. Respighi serait impossible à véri- 
fier. J'espère que, après ces explications, l’équivoque aura complétement 
disparu. 

» Je viens de faire quelques expériences sur la lumière électrique, com- 
parée à celle du Soleil, pour examiner la faculté absorbante des vapeurs 
métalliques. En projetant le spectre solaire sur la lumiere produite par le 
sodium en combustion, j'ai vu se produire la diffusion des lignes D,, D., 
précisément comme dans les taches. Non-seulement les raies s’élargissent, 
deviennent plus sombres et plus diffuses, mais un nuage noir se répand 
à droite et à gauche des deux raies, et cela jusqu’à une distance qui peut 
atteindre 20 fois celle des deux raies. Ce nuage léger, diffus, je l'ai retrouvé 
sur une tache assez considérable, dans ces jours derniers, en employant 
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mon hélioscope spectral. La figure ci-dessus fera mieux comprendre ce que 
J'ai vu, lorsque la masse de sodium était assez dense. 


( 1525 }) 


Tascrau B,— Résumé des observations des protubérances solaires du 1° janvier au 22 avril 1873. 
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» La raie D, m’a paru coincider avec uné des raies noires du groupe 
des raies D, qui se manifestent près de l’horizon, par l’influence de l’atmo- 
sphère terrestre, 

» Avec le fer, j'ai obtenu une raie brillante, très-nette, entre les deux 
raies les plus voisines b” et b" du magnésium. Parmi les nombreuses raies 
du fer, dans la lumière électrique d’une pile de 5o éléments, je n’ai pas 
réussi à y distinguer la raie 1474 K, quoique j'en aie compté plus de 480. 
J'espère pouvoir répéter l’expérience, pour vérifier le fait; s’il se confirme, 
le gaz de la couronne ne contiendrait pas de fer. 

» Le magnésium, dans la lampe électrique, m'a donné des raies extré- 
mement élargies et nébuleuses au bord, comme avec le sodium; elles 
arrivaient presque à se toucher, comme je l’ai observé dans une éruption 
solaire exceptionnellement violente. 

» Cette grande diffusion des raies du magnésium est accompagnée de 
l'apparition, dans le bleu, des bandes graduées qu’on attribue à l’oxyde de 
magnésium. Si ces diffusions des lignes principales étaient dues aussi aux 
oxydes, nous y trouverions une preuve de la production de phénomènes 
d’oxydation dans le Soleil : la solution de ces questions n’est pas du res- 
sort des astronomes, mais des chimistes; j'espère qu'ils nous viendront 
en aide. 


Tageau A. — Rotations solaires et leurs époques. 


Commencement Nombre de Jours Nombre moyen 
Rotation. et protubérances des par 
fin 1873. observées. observations. jour. 
XXII, | dur janvier au 28:72 HAE 150 15 10,0 
XXVI, du 29 janvier au 25 février. ..…. 200 19 19,9 
XXV, du 26 février au 25 mars...... 190 15 12,6 
XXVI, du 26 mars au 22 avril... ...... 188 18 10,5 » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Sur l'influence de la réfraction atmosphérique, relative à l’in- 
stant d’un contact dans un passage de Vénus. Note de M. En. Dusois, pré- 
sentée par M. Faye. 


(Renvoi à la Commission du passage de Vénus.) 


« Pour simplifier cette recherche, nous allons supposer Vénus réduite 
presque à un point mathématique, et voir si la présence de l’atmosphère 
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change le moment où un observateur voit ce point, mobile dans l’espace, 
en contact avec le contour du Soleil. 

» Au moment d’un passage, Vénus ne se voit que négativement sur le 
disque solaire, c’est-à-dire qu’elle intercepte, par son opacité, le rayon 
solaire qui, sans elle, arriverait à l’œil de l’observateur. 

» Soit & ( fig. s) un point du contour solaire, et O l’œil de l’observateur, 

Fig. 1. 
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supposé d’abord sans atmosphère. Si, par son mouvement relatif dans l’es- 
pace, Vénus vient se placer en V sur le rayon aO, le point & ne sera plus 
aperçu. 

» Mais si l’observateur s’entoure d’une atmosphère ax’, ce n’est plus, 
comme ‘précédemment, le rayon aO qui arrivera à l'œil, mais un autre 
rayon ab, qui, réfracté suivant la courbe bO, fera apercevoir le point a 
en a’, malgré la présence de Vénus sur le rayon 40. 

» Ainsi, sans atmosphère, le point a serait caché par V, il y aurait 
contact; avec une atmosphère, le point & ne sera plus caché, il n’y aura 
plus contact. 

» Dans le passage de 1874, il faut une seconde de temps pour que Vénus 
parcoure, sur son orbite relative, un arc d'environ 0”,06. Il n’est donc pas 
sans intérêt de savoir si la présence de l'atmosphère ne change pas d’une 
manière notable l'instant d’un contact, surtout quand, pour obtenir la 
parallaxe solaire, nous avons besoin de l'instant du contact à 5 secondes de 
temps près; autrement dit que la position apparente de Vénus ne soit pas 
altérée par la réfraction, et dans le sens de son mouvement, d’une quan- 
tité égale à 0”,3. 

» Soit b (fig. 2) le point où le rayon ab entre dans l'atmosphère. Joi- 
gnons bO. 

» Dans le triangle baO, on a 


sinbaO bO 
sinbOa ab 


ou, à cause de la petitesse des angles baO et bOa, 


baO le bO 
bOa ab 
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L'angle bOa est peu différent de la réfraction aOa que subit le point a; 
nous pouvons donc écrire, en appelant R cette réfraction, 


baO =R 2°. 
ab 
Si l’astre est près de l'horizon, ce qui est le cas pour que l’effet de la pa- 


rallaxe soit suffisant, bO est sensiblement égal à b'O = V2rH + H?, en 
appelant r le rayon de la Terre et H la hauteur de l'atmosphère. 


Fig. 2. 
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» En supposant H = 100000 mètres, on trouve 4'O = 0,18 du rayon 
de la Terre. Comme ab est sensiblement égal à 240007, nous avons donc 


0,18 


24000 


angle baO =R x — R X 0 ,0000075 : 


à l'horizon, avec R—33’47",ona 
baO = 0”,015. 


» Sans atmosphère, le contact arriverait quand Vénus, supposée ré- 
duite à un point, viendrait rencontrer l’une des génératrices de la surface 
conique dont le sommet est à l’œil de l'observateur et qui enveloppe le 
Soleil. 

» Avec l’atmosphère, le contact arrivera quand Vénus viendra rencon- 
trer l’une des génératrices de la surface conique brisée dont le sommet est 
aussi à l’œil de l'observateur, et dont chaque génératrice fait, au Soleil, un 
angle de R X 0,0000075 avec les génératrices du cône idéal. 

» Le changement que cela peut apporter dans l'instant d’un contact 
dépend évidemment de la direction du mouvement de Vénus, dans l’espace, 
relativement au déplacement angulaire des rayons lumineux produit par 
l'atmosphère. Quand Vénus cache à l’observateur le point a, c’est qu’elle 
se trouve sur le rayon réfracté abO. Le point 4, qui était vu en a’, n’est plus 
aperçu : on croit Vénus en V' (fig. 3). 
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» Vénus est donc-en réalité au-dessus du point a, de la quantité angu- 
laire VOa. Le triangle VaO donne 


sin VOa 
sin VaO” 


; VO 7 
ou simplement T0 —= V0 — 5 


d’après la distance de Vénus au Soleil. 
Fig. 3. 


À 


» Donc 


VOa= VaO x ? 2 R X 0 ,0000075 X 7 


e : — R X 0,0000175; 


à l'horizon 
VO a = 0”,035. 


» Si Sas (fig. 4) est une portion du contour réel du disque solaire, au 


Fig. 4. 


moment où Vénus paraît en V’ sur le point a’ du contour apparent S’a'S’ 
du Soleil, sa position vraie dans l’espace n’est donc pas en a, comme je 
crois qu’on l’a supposé jusqu’à présent, mais bien en V, dans le vertical 
du point a et à une distance angulaire Va —R X 0,0000175. 

» Alors si aVK est la direction du mouvement relatif de Vénus, le con- 
tact (sans atmosphère) aurait donc eu lieu en d, et la différence qui existe 
entre le temps du contact réel et le temps du contact apparent est égale au 
temps que Vénus met à parcourir le petit arc dV. 

C. R., 1873, 17 Semestre, (T, LXXVI, N° 25.) 197 
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» Le petit triangle dV a (considéré comme rectiligne) donne 


LA we sindaV __ cosaC7/ 
Va — sinVda  cosCaK'? 


d’où 
#7 cos a CZ” 
= Rita 00000175 cosCaK," 


cos a CZ’ 


AV=NVa 


» En appelant 7 la vitesse de Vénus sur son orbite relative, dans une 
seconde de temps, on aura, pour le temps dé cherché, 


__ R’X 0,0000176 .  cosaCZ'. 
‘we ñ cosCaK'? 


dt 


aCZ' est l’angle que fait le rayon qui va au point de contact, avec le cercle 
vertical du Soleil; CaK' est l’angle que fait ce même rayon avec la direc- 
tion du mouvement relatif de Vénus. Ces deux angles peuvent être facile- 
ment déterminés par le calcul. Comme 


n = 0”,06 environ (en 1874), 


on à, à l'horizon, 
cosa CZ’ 


— 8 
dt = 0°,5 x cosCaK? 


en supposant aCZ'= o et en remarquant que, pour 1874, l’angle CaK’ 
est égal à 41 degrés environ, on trouve, pour ce passage, dt < 0,67. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. —.Sur la coloration et le verdissement du Neottia 
Nidus-avis. Note de M. Ep. Primeux, présentée par M. Decaisne. 


(Commissaires ;: MM. Decaisne, Tulasne, Duchartre.) 


« Il n’y a que très-peu de végétaux phanérogames qui manquent entiè- 
rement de chlorophylle, et presque tous ceux qui sont ainsi constitués sont 
parasites. Une plante de la famille des Orchidées, le Neottia Nidus-avis, 
fait à la regle générale une très-singulière exception. Bien que dépourvue 
de matière verte visible, et colorée uniformément en brun fauve dans toutes 
ses parties, tige, feuilles et fleurs, elle n’est pas parasite. Dans ces derniers 
temps, une découverte faite inopinément en Allemagne par M. Wiesner, a 
paru jeter un jour tout nouveau sur la vie du Neottia Nidus-avis. Il a vu 
des échantillons de cette Orchidée, qu’il mettait dans de l'alcool pour les 
conserver, se colorer en vert, puis abandonner à Ja liqueur leur couleur 
verte. Il a conclu de là que l'exception que semble faire à la loi commune 
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le Neottia Nidus-avis n’est qu’apparente, et que la plante brune contient, 
en réalité, de là chlorophylle qui, bien que masquée, n’en joue pas moins 
le même rôle que la chlorophylle visible des plantes vertes. 

» Quand on examine au microscope un pétale de fleur de Neottia Nidus- 
avis, on voit que la coloration en brun de ces organes ést due à de très-petits 
corps bruns, généralement très-allongés, qui sont répandus sans ordre 
apparent dans les cellules ou y sont groupés autour du nucléus. Si on les 
observe à l’aide d’un grossissement suffisant, on reconnait qu’ils ont la forme 
de paillettes cristallines, le plus souvent triangulaires, à angles plus ou 
moins aigus; souvent ces cristaux sont accolés deux à deux, de façon à 
présenter un angle rentrant d’un côté, ou bien à former une paillette qua- 
drangulaire. Dans leur plus grande longueur, ils ne dépassent guère ro à 
15 millièmes de millimètre. Ces corps cristallins sont de nature protéique; 
ils sont analogues aux cristalloïdes qui ont été maintes fois observés dans 
lés graines. Ils offrent, dans leur forme cristalline, cette particularité, que 
leurs angles sont variables; ils sont capables de se gonfler plus ou moins, 
selon la composition du liquide où ils sont plongés, et, par suite, leurs 
anglee se montrent, tantôt plus, tantôt moins aigus, leurs faces, plus ou 
moins régulièrement planes. Ces cristalloïdes perdent leur forme cristalline 
aussitôt que la cellule qui les contient est altérée, et que le liquide qui les 
baigne perd sa composition normale. Si l’on examine sur une préparation 
une cellule qui a été ouverte et où l’eau pénètre, on voit, à la place des cris- 
talloïdés, de petites masses à peu près rondes et finement granuleuses : l’eau 
a pénétré dans les cristalloïdes, les a gonflés et a en partie changé leur struc- 
ture intime, Beaucoup de corps ont la propriété, en agissant énergiquement 
sur les cellules, non-seulement de déformer ainsi les cristalloïdes, mais 
d’altérer d’une façon très-remarquable la substance dont ils sont composés 
et de les colorer en vert, C’est à cette modification dés cristaux bruns, de 
matière protéique, qu'estdue l'apparition de la couleur verte que M. Wiesner 
a observée sur les plantes plongées dans l'alcool ; mais M. Wiesner à attribué 
à tort aux seuls dissolvants de la chlorophylle, tels que l'alcool, l’éther, la 
benzine, étc., la propriété de fairé apparaître la couleur verte dans le ÂVeottia 
Nidus-avis. Les acides, tels que l'acide chlorhydrique, l’acide sulfurique, 
l'acide nitrique;, les alcalis comme la potasse la possèdent également; qui 
plus est; cé ne sont pas seulement de tels corps, dont les propriétés chi- 


miques sont absolument opposées, qui agissent ainsi; la chaleur a un effet 


identique sur les cristalloïdes, elle les déforme et lés olôte en vert instan- 
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tanément. Ainsi, quand on plonge une tige de Neottia Nidus-avis dans l’eau 
bouillante, on la voit verdir immédiatement. Si on place la plante verdie 
dans un liquide qui dissout la chlorophylle, celui-ci se colore bientôt en 
vert, et l’on y peut constater les propriétés optiques si caractéristiques des 
solutions de chlorophylle. En projetant sur la surface de la liqueur un 
pinceau de lumière solaire concentrée à l’aide d’une loupe, on y fait appa- 
raître une lumière de fluorescence d’un beau rouge ; avec le spectroscope 
on y reconnait nettement les bandes d'absorption de la chlorophylle à leur 
place ordinaire et avec leur intensité relative normale. Il n’y a donc pas à 
douter que c'est bien à de la chlorophylle qu’est due la coloration en vert 
du Neottia Nidus-avis. 

En examinant la fleur à différents âges, on peut suivre la formation 
des cristalloïides bruns. Dans le jeune bouton, les cellules ne contiennent 
que de l’amidon en grains le plus souvent agglomérés. Dans un bouton 
plus gros, vers le moment de l’épanouissement, on voit les grains de fécule 
couverts d’une substance d’un brun clair; puis cette matière brunâtre aug- 
mente d’épaisseur en certains points, se façonne en angles saillants, et l’on 
voit se former ainsi progressivement les cristalloïides. À mesure que l’épais- 
seur de la matière brune augmente autour du noyau de fécule et que les 
formes cristallines s’accusent plus nettement, l’amidon contenu à l’inté- 
rieur de la masse protéique diminue progressivement; dans les cristalloïdes 
que contiennent les fleurs un peu avancées, on n’en trouve d'ordinaire 
plus de trace. Les petits grains d’amidon que l’on rencontre dans les cris- 
talloïdes bien formés ne sont en aucune façon analogues à ceux que pro- 
duisent les grains de chlorophylle sous l’action de la lumière; ce sont de 
faibles restes des riches dépôts d’amidon qui précèdent l’apparition des 
cristalloides et s’épuisent pendant leur formation. 

> Il est certain que, quand la matière des cristalloïdes se colore en vert, 
elle contient de la chlorophylle; mais peut-on affirmer que cette chloro- 
phylle préexiste dans la paillette cristalline brune qui colore la plante 
vivante? Dans les Algues rouges, où l’on admet l’existence de la chloro- 
phylle masquée par un pigment rouge, on a constaté qu’au soleil la plante 
vivante réduit l’acide carbonique et dégage de l’oxygène. J'ai pensé qu’une 
expérience directe pourrait résoudre de mème pour le Neottia Nidus-avis la 
question de savoir si la chlorophylle existe dans les tissus du végétal vivant. 
Dans ce but, j'ai mis des pieds fleuris de Neottia Nidus-avis sous des éprou- 
vettes dans de l’eau chargée d’acide carbonique, et je les ai laissés exposés, 
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au grand jour et au soleil quand il paraissait, de 8 heures du matin à 5 heures 
du soir, Quand l'expérience cessait, les plantes n'étaient pas altérées, elles 
exhalaient leur odeur ordinaire; souvent plusieurs fleurs s’étaient épanouies 
dans l’eau. J'ai répété de telles expériences plus de dix fois cette année, au 
Muséum, dans le laboratoire de M. Decaisne, pendant toute la durée de la 
floraison du Meottia Nidus-avis, d’abord, il est vrai, par un temps couvert et 
pluvieux, mais enfin à trois reprises sous un soleil sans nuages, toujours ce- 
pendant avec le même insuccès ; jamais je n'ai pu constater le plus faible 
dégagement d'oxygène. La conclusion qu’il semble naturel de tirer de cette 
expérience est que la chlorophylle n’existe pas dans le Neottia Nidus-avis 
vivant, et que, lorsque les cristalloïdes verdissent, c’est leur substance même 
qui se transforme en chlorophylle et non une matière étrangère mélée à la 
chlorophylle déjà existante, qui se détruit et cesse de masquer cette dernière. 
Toutefois l’expérience ne me paraît pas absolument décisive en ce qui 
touche le point qui nous occupe. Il ne faut pas oublier, en effet, que, dans 
un végétal vert vivant, deux phénomènes inverses se produisent : d’une 
part, la matière verte réduit l'acide carbonique sous l’action de la lumière 
et dégage de l’oxygène; d’autre part, la respiration proprement dite, qui 
est indispensable aux végétaux aussi bien qu'aux animaux, consomme de 
l’oxygene. Si dans le Neottia Nidus-avis la chlorophylle existe réellement, 
mais en faible quantité, il n’est pas impossible qu’elle produise de l’oxygène, 
bien qu’il ne s’en dégage pas, et que ce gaz soit employé à mesure qu'il se 
forme pour les besoins de la respiration de la plante. Quoi qu’il en soit, en 
admettant que la matière verte existe réellement dans le Neottia Nidus-avis 
vivant, on n’en est pas moins forcé de reconnaitre qu’elle n’y joue pas un rôle 
bien important. Il est impossible de lui attribuer la formation des éléments 
de tous les tissus et de ce riche dépôt d’amidon que contiennent les jeunes 
cellules au moment du développement de la hampe florale. Nous devons 
donc admettre que ces singuliers végétaux trouvent dans les débris des 
plantes au milien desquelles ils croissent, des substances tout organisées 
qu'ils sont capables de s’assimiler, et qu'ainsi leur mode de vie est tout 
à fait analogue à celui des champignons qui ont reçu la dénomination de 


Saprophrtes. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les variations semi-diurnes du baromètre. 
Note de M. Broux. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. de Téssan, 
Ch, Sainte-Claire Deville, Jamin.) 


« Où à voulu expliquer les variations simultanées des moyennes jour- 
nalières de la préssion atmosphérique, qui ont été observées en Europe, 
par des courants d’air qui s'élèvent dans les régions équatoriales, et mar- 
cherit vers lé nord en $e déversant vers les pôles. De même, pour produire 
les variations diurnés du baromètre, les mêmes courants d’air devraient 
monter ét se déverser, à droite et à gauche, sur les méridiens plus froids. 

» Pendant plusieurs mois, et dañis des années différentes, j'ai observé, 
des sommets des Ghattes, lés plaines de Coromandel et de Malabar : je n’ai 
jamais pu voir la moindre manifestation de ces courants. Dans la belle saison 
de Malabar, quand l’oscillation diurne du baromètre ést la plus grande, 
l’äir, à Gooo pieds au-dessus de la mér, est, pendant dés journées entières, 
d’une tranquillité parfaite ; des flocons de nuages se forinent ét se dissipent 
daos les vallées, sans monter et sans marcher d’un côté ou de l’autre. 

» En avril, avant les moussons, lés nuages commencent à $e former en 
plus grande masse du côté de Malabar; ils croissent graduellement, du 
matin jusque dans l'après-midi, montént jusqu’à une hautéur de 4000 où 
5obo pieds, se présentent vers lés cols entre les deux pays (4000 pieds de 
häut), sans avancer, sans bouger pendant quelques heures, et disparaissent 
graduellémént vers le soir. La tranquillité de l’atmosphère est parfois tel- 
lement grande que j'ai pu, sur ces cols, examiner les gouttelettes des nuages 
avec le microscope d’üin théodolite, pendant qu'’ellés ällaient et revenaient 
léitement devant l'objectif (r). 

» La couche d'air échauffé à la surface de la Terre paraît monter jus- 
qu’à ce qu'elle ait perdu son excès de température sur les couches plus 
froides; elle est remplacée par la couche immédiatement inférieure, qui 
s'élève à Son tour; mais il n’y à pas de courant ascensionnel dans lé sens 
indiqué. 

» L'hypothèse que l’on a imaginée est sans fondement dans les pays où 


(1) J'ai même déterminé approximativement leur grandeur, et je me suis assuré, par les 
petits tas d’eau que chacune déposait sur la plaque métallique du cercle, qu’elles étaient bien 
des gouttelettes et non pas des vésicules, comme quelques auteurs veulent les nommer. 
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les phénomènes à expliquer sont les plus marqués. Du reste, je ne connais 
pas un seul fait qui vienne à l’appui de l'hypothèse que la variation diurne 
du baromètre est un résultat des variations de la température. On trouve, 
il est vrai, dans les livres qui traitent de la Météorologie, que l’oscillation 
diurne est plus grande en Europe pendant l'été que pendant l'hiver; mais 
cela n’est pas exact, c’est l'inverse de la réalité. 

» Je vais donc établir deux faits, qui doivent être connus, avant de pro- 
poser une hypothèse pour expliquer ces variations. 

» Le premier consiste dans le changement de la variation diurne avec 
la saison, en Europe. Les équations qui représentent les variations diurnes 
à Makerstoun, en Écosse, déduites de quatre années d'observations, mon- 
trent qu'on ne peut pas relier directement l’oscillation simple aux varia- 
tions de la température; car les époques du maximum changent de 3"30" 
de l’après-midi en hiver, à 6 heures du matin en été. Quand on considère 
l'amplitude moyenne, déduite directement des observations, on trouve que 
c'est en hiver qu’elle est la plus grande et en été qu’elle est la plus petite. 
En hiver, le minimum du matin est le plus marqué: en été, c’est le minimum 
du soir. La variation diurne du baromètre pendant le jour, en été, res- 
semble à celle qui se produit pendant la nuit en hiver, et vice versd. Ces 
faits, qui sont absolument opposés à une hypothèse thermique, ne décou- 
lent pas seulement des observations de Makerstoun; M. Lloyd les a éga- 
lement déduites des observations faites sous sa direction à l'Observatoire 
de Dublin, et ils résultent des conclusions tirées par M. Quetelet des obser- 
vations de Bruxelles (1). 

» Le second fait est relatif au changement de la variation avec la hau- 
teur au-dessus de la mer; ce changement paraît dû à une tout autre cause 
que les variations de la température. J'ai fait faire des observations horaires 
aux Indes, depuis le 20 janvier jusqu’au 19 février 1859, par quinze obser- 
vateurs placés aux stations suivantes : 


Hauteur au-dessus de la mer. Distance horizontale 
A Trevandrum ..... .. 195 pieds anglais. dela mer, 6 kilomètres. 
B Kalliad............ 1200 » de A, 30 » E.-N.-E. 
C Kavathakay........ 2700 » de B, 1È » E. 
D Kamalamudy ...... 4530 » Mr: sa » E. 
E Agusta Pic... 6130 FUN) NISCRER 24 » N. 


l 


(1) Dublin Magnetical and Meteorological observations, t. IL, et Climat de la Belgique, 
4° partie. 
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» La station E est sur le sommet d’une montagne à pic des Ghattes B, C 
et D sur les flancs, à peu près en droite ligne avec A. Il n’y a pas de hauts pla- 
teaux près de la montagne, du sommet de laquelle on peut voir les mers 
de Coromandel et de Malabar jusqu’au cap Comorin. Les équations qui 
représentent la variation diurne à chaque station, déduites de quatre se- 
maines d'observations horaires, donnent, entre autres, ce résultat que, 
plus on approche des conditions atmosphériques constantes, plus les rap- 
ports des amplitudes de l’oscillation semi-diurne à la pression totale, à 
chaquestation, approchent d’une valeur constante; pour les lieux où iln’y a 
pas de hauts plateaux, on peut conclure, à partir de 6000 pieds, que les oscil- 
lations semi-diurnes sont proportionnelles à la pression totale pour chaque 
station (x). 

» Laplace a démontré, dans son Livre sur les oscillations de l’atmo- 
sphère, que la force attractive de la Lune doit produire une oscillation 
semi-diurne dont l'amplitude sera proportionnelle à la pression totale ; 
mais, méme pour la Lune, cette amplitude doit être extrêmement petite : 
ainsi l’oscillation observée qui est due au Soleil ne peut pas être un résultat 
de la gravitation. Je crois cependant qu'il n’y a qu’une action attractive 
(ou répulsive) du Soleil, sur toute la masse de l'atmosphère, qui peut pro- 
duire cette proportionnalité de l'amplitude à la pression totale. 

» Évidemment, si cette attraction est réelle, il doit arriver que la double 
oscillation pendant les vingt-quatre heures se produise tout autrement que 
dans le cas de la gravitation, et pour cela il n’y a qu’une force polaire, 
produisant une attraction d’un côté et une répulsion du côté opposé de la 
Terre, qui puisse satisfaire à tous les faits. 

» Les conclusions auxquelles je suis arrivé, sont donc : 

» 1° Qu'il n’y a pas de faits qui viennent à l’appui de l'hypothèse que 
l'oscillation semi-diurne du baromètre est due aux actions thermiques du 
Soleil; l’hypothèse des courants ascensionnels n’explique nullement les 
faits ; 

» 2° Que l’oscillation semi-diurne et la diminution de son amplitude, en 
s’élevant dans l’atmosphère, s'accordent avec l’hypothèse d’une attraction 
polaire du Soleil. » 


(1) On arrive à la même conclusion en prenant les moyennes des oscillations, déduites 
directement des observations. 
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MÉCANIQUE. — Étude sur les appareils de chauffage à air chaud. Mémoire 
de M. Ducror, présenté par M. H. Sainte-Claire Deville. (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaires : MM. Morin, Tresca.) 


. © J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Mémoire sur le chauffage 
des appartements au moyen de l’air chaud, fourni soit par des calorifères 
spéciaux, soit par des cheminées dites à bouches de chaleur. J'ai étudié 
cette question au point de vue théorique et au point de vue pratique. 

» Au point de vue théorique, j'arrive aux conclusions suivantes : la 
quantité de calories fournies par un même appareil, marchant dans les 
mêmes conditions, est d'autant plus grande que l’air échauffé sort à une 
température plus basse, J'entends par mêmes conditions une température 
extérieure constante, une même quantité de combustible, disposée d’une 
même façon sur la grille, brülée dans un même temps avec d’égales quan- 
tités d’air. Il existe néanmoins, pour une pièce chauffée avec un poids 
donné de combustible par heure, un maximum de température correspon- 
dant à une quantité d’air déterminée passant sur l'appareil réchauffeur. 

» Ce maximum ne sera pas le même dans tous les cas; il dépendra de la 
forme de l’appareil, de son installation, de l'étendue et de la disposition 
des pièces à chauffer, des matériaux qui renferment ces pièces, etc. Pour 
se servir des formules qui conduisent à ce maximum, il faudra posséder 
d’abord la relation empirique qui, pour un appareil donné, relie entre eux 
le poids de l'air qui s’échauffe et la température à laquelle il sort. Je l’ai 
fait pour un cas particulier, assez semblable à celui qui se présente dans les 
calorifères à air chaud. En appelant 6 l'excès dela température de l’air de la 
pièce sur la température de l’air extérieur ; £ l'excès de la température de 
l'air chaud sur celle de l'air extérieur; p le poids de l'air qui passe dans un 
temps donné, et m une constante, J'ai trouvé la relation 


2 


» En introduisant cette expression dans mes formules, j'arrive à montrer 
que, dans ce cas ou dans les cas semblables, on obtient le maximum de 0 


quand le rapport : est égal à 1,56. Ce rapport, très-inférieur à celui qui 


existe dans la pratique ordinaire, prouve qu'on ne saurait, dans presque 
tous les cas, adapter aux appareils à air chaud de trop grands orifices 
d’échappement. 


C, R., 1873, 19 Semestre, (T. LXXVI, N° 25.) 198 
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» N'ayant pu étudier qu'avec un seul appareil la relation qui unit # et p, 
je suis arrivé cependant aux deux règles générales suivantes, qui sont vraies, 
quelle que soit cette relation. 

» Pour atteindre le maximum de 6, on n’aura pas à faire varier l’ou- 
verture des bouches de chaleur d’après le feu que l’on fait; ce maximum 
aura toujours lieu, pour une même chambre, avec une même arrivée 
d’air. 

» Plus une pièce est grande et facilement refroidie, plus il sera néces- 
saire, pour utiliser la chaleur produite, d'employer de grandes quantités 
d’air à une température peu élevée; et, réciproquement, plus une chambre 
sera petite et chaude, plus on devra restreindre l’arrivée de l’air pour ob- 
tenir le maximum de température. 

» Comme conclusion pratique de ce Mémoire, j'indique une disposition 
d'appareil fondée sur les théories précédentes, et qui, entre autres, pour le 
chauffage de deux pièces par une seule cheminée, m’a donné les meilleurs 
résultats. » 


M. E. Passor adresse, de Montauban, la première partie d’un travail 
sur l’épilepsie, travail qu'il se propose de compléter par la suite. 


(Commissaires : MM. Cloquet, Bouillaud, Sédillot.) 


M. Faucoxxer adresse, de Lyon, un Mémoire intitulé « De l’arthrocace 
et de ses variétés. De l’onyxis ». 


(Renvoi à la Commission du Concours de Médecine et Chirurgie.) 


M. A. Bracuer adresse une nouvelle Note sur l’emploi du corindon et 
du spinelle dans le microscope et sur le procédé de l’immersion. 

M. Brachet demande, en outre, l'ouverture d’un pli cacheté qui a 
été déposé par lui le 26 mai 1873. Ce pli contient une Note sur une nou- 
velle lampe électrique des mineurs. 


Ces diverses pièces seront renvoyées à la Commission du Concours Tré- 
mont. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le MinisrRe DE L’INSrRüCTION PUBLIQUE autorise l’Académie à prélever, 
sur les fonds Montyon, la somme qui a été indiquée dans la demande du 
3 juin dernier. 
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M. F. »e Lessers prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi 


les candidats à la place d’Académicien libre, laissée vacante par le décès de 
M. de Verneuil. 
(Renvoi à la future Commission.) 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, en signalant, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, un volume de M. L. Gruner, intitulé « Études sur 
les hauts fourneaux, suivies d’une Notice sur les appareils à air chaud », 
donne lecture des passages suivants de la Lettre d’envoi : 


« Il est en Angleterre un certain nombre de maîtres de forges qui pensent qu’un haut 
fourneau doit nécessairement être d’autant plus économique que sa hauteur et sa capacité 
intérieures sont plus considérables. M. L. Bell, un des plus habiles métallurgistes anglais, est 
cependant d’un avis diamétralement opposé. La question valait la peine d’être examinée. 
C’est le sujet de mon premier Mémoire. 

» La marche la plus économique serait celle où la réduction du minerai se ferait exclusi- 
vement par l’oxyde de carbone, c’est-à-dire sans combustion du carbone fixe par l'acide 
carbonique provenant de la réduction. Ce serait, en quelque sorte, la marche idéale, impos- 
sible à atteindre dans la pratique, mais dont on peut s'approcher plus ou moins, soit en 
donnant aux hauts fourneaux les dimensions et les formes les plus appropriées, soit en pré- 
parant convenablement le minerai et le chargeant suivant certaines règles. 

» Cette marche idéale correspond, dans les gaz du haut fourneau, à un certain rapport 
entre les quantités d’acide carbonique et d’oxyde de carbone; et, en réalité, il suffit de 

0° 
déterminer ce rapport de To Pour pouvoir en déduire, au moins dans le cas des hauts 
fourneaux au coke, dont les gaz ne renferment jamais au delà de 0,001 à 0,002 d'hydrogène, 
non-seulement la composition exacte de ces gaz, mais encore la quantité réelle de vent 
recue par le haut fourneau et les proportions de carbone brülées, d’une part, auprès des 
tuyères par ce vent, et, de l’autre, par l’acide carbonique, ou le minerai, dans la zone de 
réduction. . 


For : CO’ liés 
» Mais l’important, pour avoir la valeur exacte de ce rapport de Co” d'opérer une 


prise de gaz qui corresponde bien à la composition moyenne des gaz, ce qui n’a jamais eu 
lieu jusqu’à présent, comme le reconnaît Ebelmen lui-même dans la publication de ses mé- 
morables travaux. On peut cependant facilement réaliser ce résultat en appliquant aux gaz 
des hauts fourneaux l’ingénieux appareil dont s’est servi M. Scheurer-Kestner pour l'étude 
des produits de la combustion de la houille sous les chaudières à vapeur. En faisant usage 
de cet appareil et en se contentant de déterminer, dans les gaz ainsi recueillis, les quantités 
relatives de CO? et de CO, ce moyen de contrôle de la marche des hauts fourneaux devient 
fort simple et à la portée de toutes les usines qui possèdent un laboratoire. 

» Je montre ensuite comment, de l’analyse des gaz, on peut déduire la chaleur reçue et 
la chaleur dépensée, et établir ainsi, en quelque sorte, la balance calorifique d’un haut 
fourneau. Je donne aussi le moyen de calculer séparément la chaleur développée auprès 
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des tuyères, et celle qui devient libre dans la zone de réduction, lorsque le carbone:y est 
brülé par l’acide carbonique, ou lorsque l’oxyde de carbone est dédoublé sous l’action du 
fer métallique. 

» J'ai appliqué enfin la méthode nouvelle à un certain nombre d’exemples particuliers, 
afin d’examiner l’influence de la kauteur et de la capacité des fourneaux sur les résultats 
définitifs de leur marche, et pour apprécier en même temps les avantages qui peuvent 
résulter de l’accroissement progressif de la température du vent. 

» L'étude ainsi faite m’a conduit aux conclusions suivantes : 

» 1° Que la production des grands hauts fourneaux, au delà du volume de 200 mètres 
cubes, ne croît pas proportionnellement à leur capacité. 

» 2° Que jusqu’à une certaine limite, variable avec l’état du minerai et du combustible, 
il y à avantage à surélever les hauts fourneaux ; mais que, à partir de cette limite, il n’y a 
plus aucun avantage à grossir le volume et Ja hauteur de ces appareils, parce que, à partir 
de là, grâce au dédoublement de Y'oxyde de carbone, la température des gaz ne peut plus 
être abaissée au gueulard des hauts fourneaux. 

» 3° Que la consommation minimum correspond à une vitesse moyenne dé la descente 
générale des charges ; c’est-à-dire qu'un défaut comme un excès de vent peuvent tous 
deux conduire à une consommation exagérée. Dans les deux cas, on tend à s’éloigner de la 
marche idéale. 

» 4° Que la chaleur apportée par le vent chaud remplace avec avantage celle que 
fournit la combustion directe auprès des tuyères ; que l’économie relative diminue cepen- 
dant à mesure que la température s’élève davantage. Au delà de 700 à 800 degrés, l’éco- 
nomie réelle devient peu considérable, Le vend chaud, en refroïdissant le haut des four- 
neaux, y favorise le dédoublement de l’oxyde de carboneet, par cela même, la marche idéale. 

» Quant au second Mémoire, je dirai seulement qu’il a pour but l’étude comparative 
des divers appareils nouveaux, en pâte ou en briques réfractaires, dont on se sert depuis 
peu dans les forges. » 


M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance : 

1° Un volume de M. Ville, portant pour titre « Exploration géologique 
du Beni-Mzab, du Sahara et de la région des steppes de la province 
d’Alger; 

2° La troisième livraison des « Animaux fossiles du Mont-Léberon (Vau- 
cluse). Études sur les vertébres, par M. 4. Gaudry »; 

3° Une brochure de M. 4.-F. Pouriau, sur « l'Industrie laitière dans les 
deux Savoies ». 


ASTRONOMIE. — Sur la constitution du Soleil et la théorie des taches. 
Note de M. E. Vicamme. 
« Ainsi que j'ai déjà eu l’occasion de l’exposer, je pense que les grands 
phénomènes lumineux et calorifiques, dont le Soleil est le siége, n’ont lieu 


( 1541 ) 
qu’à la surface, tandis que l’intérieur est occupé par un noyau liquide, 
moins lumineux et moins chaud que cette surface. 

» Je considère ce noyau comme formé principalement de matières com- 
bustibles : l'hydrogène d’abord, puis les autres corps dont la présence est 
révélée par l’analyse spectrale, notamment le sodium, le magnésium, le 
calcium, le fer, le silicium, enfin probablement un grand nombre d’autres 
corps simples, qui, pour diverses raisons, ne se manifestent pas ou n’ont 
pas été reconnus jusqu'ici par les phénomènes spectraux. 

» À quel état s’y trouve l'hydrogène? Ce n’est sans doute pas à l’état de 
liberté, bien qu’on püt le supposer, sinon liquéfié par l'énorme pression 
qui règne à la surface de ce noyau, du moins condensé dans d’autres corps, 
comme les gaz qui se dégagent de la fonte en fusion ou l’hydrogène du fer 
météorique de Lenarto. Vraisemblablement il est engagé dans des combi- 
naisons combustibles, telles que les hydrocarbures, et cette hypothèse 
trouvera une vérification dans la théorie des taches. Quant aux autres 
corps, il serait oiseux d'imaginer des hypothèses sur leur mode de grou- 
pement atomique. J'indiquerai seulement la possibilité qu’ils forment pour 
une partie, avec l'hydrogène et le carbone, ces combinaisons du genre de 
ces produits organo-métalliques que les chimistes sont parvenus à préparer 
en grand nombre. Leur volatilisation pourrait être ainsi facilitée. 

» Ce noyau est entouré d’une vaste atmosphère, composée principa- 
lement d'oxygène. C’est cette atmosphère dont les parties extrêmes se ma- 
nifestent à nos yeux par la lumière zodiacale, symétrique, on le sait, par 
rapport au plan de l'équateur solaire ; c’est elle qui constitue le milieu 
résistant révélé par la comète d’Encke; c’est elle qui détermine la forma- 
tion de la queue des comètes, suivant la théorie de Newton, complétée en 
ceci, que l’'échauffement du noyau cométaire n’est pas dù seulement à la 
proximité du Soleil, mais aussi à la résistance de l'atmosphère de cet astre. 
Cet échauffement peut aller jusqu’à l’incandescence et donner lieu au dé- 
gagement de lumière propre qui a été reconnu dans certaines comètes, de 
sorte que ce phénomène ne serait que la reproduction, sur une échelle 
beaucoup plus vaste, de celui des étoiles filantes. 

» La lumière et la chaleur que dégage le Soleil sont dues, on le voit de 
suite, à la combustion qui a lieu à la limite commune du noyau combus- 
üble et de cette atmosphère comburante (1). Quant aux produits de cette 


. (1) Je n’ignôre pas que, d’après un calcul bien connu, cette combustion ne suffirait à 
entretenir le rayonnement solaire que pendant quelques milliers d’années ; mais je pense être 
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combustion, ils se partagent en deux parties : les uns, tels que la vapeur 
d’eau, se dispersent dans l'atmosphère, et c’est sans doute cette vapeur 
d’eau, en partie dissociée, qui donne les raies de l’hydrogène dans le spectre 
de la couronne des éclipses; les autres, tels que les oxydes métalliques, la 
silice et les combinaisons de ces corps entre eux, retombent dans le noyau 
central. 

On voit aussi immédiatement comment sont formées les diverses enve- 
loppes qui entourent le noyau. Ces enveloppes sont au nombre de trois, 
qui correspondent très-exactement aux trois parties de la flamme d’une 
bougie. Il y a d’abord une couche de vapeurs émises par le noyau central. 
À la surface de cette couche commence Ja combustion ; les oxydes métal- 
liques et le carbone incandescent forment une nappe éclatante, c’est la 
photosphère, Au dehors est une couche trop élevée pour que les oxydes y 
parviennent en grande quantité, op riche en oxygène pour que le car- 
bone solide puisse y subsister : c’est la chromosphère. 

» Remarquons, en passant, que l’état de choses ainsi esquissé présente 
l'analogie la plus complète avec celui qui a dü régner autrefois sur la 
Terre, suivant toutes les indications de la Géologie. La Terre, en effet, nous 
offre au dehors un excès d’oxygène libre ; à l’intérieur, des corps combus- 
tibles non oxydés ; entre deux, une enveloppe oxydée dans laquelle l’hy- 
drogène et le carbone jouent un rôle considérable (1). Les sources de 
pétrole qui sortent de quelques-unes des formations les plus anciennes de 
l'écorce terrestre ne scraient-elles pas des témoins de cet ancien ordre de 
choses ? Enfin il est évident que, avant la formation de la croûte oxydée, 
l'oxygène devait prédominer considérablement dans l’atmosphère de notre 
globe, l’azote qui s’y trouve aujourd’hui en quantité prépondérante s'étant 
concentré dans le résidu gazeux, à mesure que son compagnon était ab- 
sorbé. 

» C’est parce qu “il en est ainsi pour l’atmosphère du Soleil que la tem- 
ln de la surface de cet astre est su périeuse à celle de nos combus- 
tions ordinaires ; mais elle est supérieure même à celles que l’on a consta- 
tées jusqu’à présent pour les combustions dans l'oxygène pur ; cela tient à 
deux causes : la première est la pression énorme sous laquelle cette com- 


en mesure de prouver, s’il le fallait, que ce calcul n’a pas, à beaucoup près, la portée qu’on 
lui attribue, 


(1) Je ne saurais omettre de mentionner à l’appui de ceci les vues émises, en ce qui con- 
cerne notre globe, par MM. de la Bèche, Élie de Beaumont, Daubrée. 
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bustion s’effectue; par suite de cette pression, la dissociation étant moindre, 
l'hydrogène et le carbone brülent à une température plus rapprochée 
de ce que J'ai appelé la température de combustion totale (1); la seconde, 
c'est que la combustion est alimentée en partie par des corps, tels que le 
silicium et beaucoup de métaux dont les oxydes ne se dissocient pas ou ne 
se dissocient qu'à des températures énormes. Comme la dissociation peut 
seule empêcher que la température réelle de combustion égale la tempé- 
rature de combustion totale, on comprend que la température réelle, pour 
ces corps, doit être extrêmement élevée. 

» Pour montrer l'influence de ces deux causes, il me suffira de rappeler 
que l'hydrogène brülant dans l’oxygène pur, sous la pression ordinaire de 
l'atmosphère, donne une température de 2500 degrés, tandis que sa tem- 
pérature de combustion totale s'élève à 6743 degrés; que la température de 
combustion totale du magnésium par l’oxygène est de 15079 degrés; celle 
du silicium, de 19 099 degrés. 

» À ces deux causes vient se joindre l'échauffement que subissent, avant 
de brüler, les vapeurs combustibles. Selon toute vraisemblance, la nappe 
que ces vapeurs forment entre le noyau liquide et la photosphère intercepte 
la plus grande partie des rayons calorifiques émis par celle-ci à l’intérieur; 
elle absorbe également, pour une bonne part, la chaleur des produits de 
combustion qui la traversent en retombant. C’est pourquoi, bien que la pho- 
tosphère émette par ses deux faces la même quantité de chaleur, la quan- 
tité qui parvient jusqu’au noyau liquide et qui en détermine la vaporisation 
n’est qu’une fraction, et une fraction probablement très-faible, de celle que 
le Soleil rayonne au dehors; la différence est constamment ramenée par 
les vapeurs ascendantes dans la photosphère, dont elle contribue à élever 
la température. 

» Aussi longtemps que ces vapeurs ne varient pas sensiblement de 
quantité et de nature, aussi longtemps que la composition moyenne de 
l'atmosphère n’est pas notablement altérée, la combustion doit donner 
toujours les mêmes résultats. Par là s'explique la constance séculaire du 
rayonnement solaire. C’est ainsi qu’une bougie émet, jusqu’à son entière 
consommation, la même quantité de lumière et de chaleur. 

» Il y a plus; la combustion s’étant portée d’abord plus activement sur 
les corps les plus volatils, c’est-à-dire sur les combinaisons hydrogénées, 


(1) Comptes rendus, t. LXVII, p. 1351, et Annales de Chimie et de Physique, 4° série, 
t. XIX, 1670. 
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les corps à oxydes fixes doivent arriver aujourd’hui dans la photosphère 
en plus forte proportion qu’autrefois: la température moyenne de la 
surface a donc pu éprouver une augmentation, et l’on comprend que le 
Soleil puisse envoyer à la Terre plus de chaleur qu’à une époque précédente, 
ce qui donnerait la clef de certains faits géologiques bien connus. Le Soleil 
était alors une étoile blanche, n’offrant dans son spectre que les raies de 
l'hydrogène, comme Sirius, Véga, et toutes celles du premier type du 
P. Secchi. Aujourd’hui il a passé dans le groupe des étoiles jaunes; nous 
entamons, si l’on veut me passer l’expression, notre réserve métallique. 
Quand la combustion sera plus avancée encore, il passera sans doute au 
troisième type. 

» À mesure que la combustion progresse, le noyau liquide perd une 
partie de sa matière; une certaine quantité d'hydrogène, notamment, lui 
est soustraite d’une façon définitive; mais, d’autre part, les métaux, en 
s’oxydant, augmentent de volume. Il y a donc là un élément de compen- 
sation, et comme, en outre, la température reste à très-peu prés constante, 
il n’est pas étonnant que le diamètre du Soleil'reste invariable, au moins 
dans les limites assez larges où les observations permettent d’affirmer 
cette invariabilité. 

» Dans une autre Communication, je montrerai comment l’explication 
des phénomènes observés sur la surface solaire, et principalement celle 
des taches et des protubérances, découle de l'hypothèse précédente; mais 
je dois immédiatement la compléter par une notion, nécessaire à la fois 
pour cette explication et pour détruire les difficultés que l’on a opposées, 
au point de vue mécanique, à l'existence d’une vaste atmosphère autour du 
Soleil. 

» Cette atmosphère n’est pas en repos; elle tourne avec le Soleil, mais 
non à la manière d’un corps solide. Elle est en retard sur le noyau central, 
et ce retard augmente d’une couche à l’autre avec la distance à l’axe de 
rotation, comme dans la théorie des tourbillons de Newton, sauf recherche 
plus exacte de la loi. On verra, par la théorie même des phénomènes 
solaires, comment un pareil état de choses peut s’entretenir. 

» Le mouvement relatif qui résulte de ce retard étant nul aux pôles et 
maximum à l’équateur, il pourrait expliquer pourquoi la température de 
la surface va en croissant dans le même sens. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la production de l'alcool méthylique dans la distil- 
lation du formiate de chaux. Note de MM. C. Fripez et R.-D. Sizva, 
présentée par M. Cahours. 


« Dans le dernier numéro des Annalen der Chemie und Pharmacie, 
(t. CXLVIT, p. 293), MM. Lieben et Paterno publient un Mémoire sur la 
production de l'alcool méthylique dans la distillation sèche du formiate 
de chaux. Ces chimistes, de même que M. Linnmann, avaient reconnu 
antérieurement (1) qu’en traitant par l’hydrogène naissant le produit de la 
distillation du formiate de chaux on obtient de l'alcool méthylique, ce 
qu’ils avaient considéré comme prouvant la présence de l’aldéhyde for- 
mique; d'après leurs nouvelles expériences et d’apres les nôtres, cette 
preuve reste encore à faire. 

» Avant la publication du Mémoire de MM. Lieben et Paterno, nous 
avons annoncé à la Société chimique, dans sa séance du 2 mai 1873(2), que 
la distillation sèche du formiate de chaux fournit de l’alcool méthylique 
en quantité notable. Nous demandons à l’Académie la permission de lui 
décrire nos expériences avec quelques détails. 

» Ayant étudié les produits de la distillation sèche du sel de chaux d’un 
nouvel acide valérianique (5) mélangé avec un excès de formiate de chaux, 
nous avions reconnu dans ce mélange la présence d’une certaine quantité 
d'alcool méthylique. Nous avons alors recherché le même alcool dans les 
produits de la distillation du formiate de chaux pur. 

» Nous avons distillé le formiate sec par petites portions dans une cor- 
nue en verre, que nous avons placée dans une sorte de bain de sable 
formé d’une feuille de clinquant courbée de manière à envelopper la cor- 
nue; l'intervalle compris entre le clinquant et la cornue a été rempli de 
sable fin, et le tout chauffé d’abord doucement, puis plus fort, jusqu’à ces- 
sation du dégagement gazeux. De la sorte on évite d’avoir à luter les cor- 
nues, et un même vase peut servir plusieurs fois. En refroidissant bien le 
récipient, on y recueille une petite quantité d’un liquide aqueux, dans 
lequel nage un peu d’une matière huileuse noire, qui n’a pas été étudiée. 
Le liquide aqueux décanté, filtré et additionné d’une petite quantité d’eau, 
qui avait servi à laver le produit huileux, a été desséché à l’aide du carbo- 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CLVII, p. 107, et t. CLXI, p. 16. 
(2) Bulletin de la Société chimique, 2° série, t, XIX, n° 10, p. 461. 
(3) Comptes rendus, t. LXXVI, p. 226. 
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nate de potasse ; il s’en est séparé un liquide brülant avec une flamme peu 
colorée, ayant l’odeur de l’esprit de bois, dissolvant le chlorure de calcium; 
après dessiccation sur le carbonate de potasse fondu, il a distillé entre 
60 et 70 degrés, et, à l’aide de l’iode et du phosphore, il a été facile de le 
transformer en iodure de méthyle bouillant un peu au-dessus de 40 degrés, 
et caractérisé par son odeur et ses propriétés. 

» La réaction fournit assez d'alcool méthylique pour qu’il ait été pos- 
sible d’aller jusqu’au bout de ces opérations avec 25 grammes seulement 
de formiate. 

» En même temps que de l'alcool méthylique, il se produit très-probable- 
ment de l’aldéhyde formique ; on sent, en effet, l’odeur caractéristique du 
dioxyméthylène. D'ailleurs cette production est en elle-même extrêmement 
probable, car les formiates distillés avec les sels des divers acides fournis- 
sant les aldéhydes de ces acides, les formiates seuls doivent donner nais- 
sance à l’aldéhyde formique 


(CHO® }? Ca = CO? Ca + H20 + CH?0. 


» C’est la production de cette dernière et sa transformation par l’hydro- 
gène naissant en alcool, qui nous paraît expliquer la formation de l’alcool 
méthylique dans la réaction que nous étudions. On sait, en effet, par les 
travaux de M. Berthelot, que la distillation du formiate de baryte fournit 
de l'hydrogène, en même temps que de l’oxyde de carbone, de l'acide car- 
bonique, de l’éthylène, du propylène et du gaz des marais. 

» Nous avons également constaté, pendant toute la durée de la décom- 
position du formiate, la production d’une quantité notable d’un gaz, dont 
une partie s’est trouvée absorbable par la solution aqueuse de chlorure 
d’iode en fournissant un produit huileux : c’étaient sans doute les chlorio- 
dures d’éthylène et de propylène, et dont les parties non absorbées étaient 
formées d'hydrogène. 

» Le fait que nous venons de signaler montre une fois de plus l’analogie 
entre les réactions auxquelles on a donné le nom de pyrogénées et celles 
qui se passent à basse température : l'hydrogène naissant se comporte 
dans les unes comme dans les autres, et est capable de transformer par 
fixation directe les aldébydes en alcools. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le térébène. Note de M. 3. Rimaw, 
présentée par M. Balard. 


« Suivant des expériences déjà anciennes (1), lorsque l’on traite l’essence 
de térébenthine par -£ de son poids d’acide sulfurique et que l’on distille 
plusieurs fois sur cet acide, on obtient un liquide inactif sur la lumière 
polarisée. Ce corps, auquel on a donné le nom de térébène, possède l’odeur 
du thym, bout vers 160 degrés et se combine avec l’acide chlorhydrique 
pour donner naissance à un sous-chlorhydrate liquide (G:°H°}°,HCI. 

» Telles sont les idées qui ont cours dans la science; je vais montrer que le 
corps ainsi obtenu n’est qu’un mélange de cymène et de véritable térébène 
que je suis parvenu à isoler (2) et qui, à l’état pur, ne présente pas les 
caractères précités. 

» Préparation du térébène. — J'ai eu recours, pour la transformation de 
l'essence de térébenthine en térébène, à l’action de l’acide sulfurique con- 
centré, signalée pour la première fois par M. Sainte-Claire Deville. 
De l'essence bien rectifiée bouillant de 156 à 160 degrés est traitée 
par 5 d'acide sulfurique; on distille, jusqu’à 250 degrés, et le liquide, 
lavé à la soude caustique et séché, subit une série de traitements 
semblables ; après cinq à huit opérations successives, on obtient un pro- 
duit complétement inactif (3). Chaque distillation est accompagnée d’un 
dégagement abondant d'acide sulfureux, avec formation d’une quantité cor- 
respondante d’eau. Cette réaction est importante à noter, car elle nous per- 
mettra d'expliquer la formation du cymène dans les produits de la réaction. 

» L'ensemble des liquides obtenus, soumis à de pénibles fractionnements 
qui durent plusieurs semaines, se résout : 1° en térébène, bouillant de 155 
à 126 degrés; 2° en cymène de 174 à 176 degrés; 3° en une matière 
camphrée, passant vers 200 degrés ; 4° en colophène, bouillant de 318 à 
320 degrés ; 5° en substances supérieures au colophène et presque solides, 
Les produits recueillis entre 155 et 185 degrés ont été, au préalable, traités 
par le sodium pour les débarrasser des composés oxygénés et sulfurés qu’ils 
contiennent, puis fractionnés, avec un grand soin, pour en isoler le téré- 
bène et le cymène. 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. LXXV, p. 37. 
(2) Bulletin de la Société chimique, t. XIX, p. 242. 
(3) L'appareil si délicat de M. Cornu permettait, sous une épaisseur de 200 millimètres, 


de déceler —!— d'essence de térébenthine, qui serait restée inattaquée dans le mélange. 
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» Du térébène. — Le térébène pur est un liquide incolore, mobile, qui 
ne se solidifie pas à — 27 degrés, d’une odeur faible, difficile à définir. Il 
est bien moins oxydable que son isomère, le térébenthène. Il bout d’une 
façon constante, toutes corrections faites, de 155 à 156 degrés sous la 
pression de 760 millimètres; son pouvoir rotatoire est nul. 

» On a trouvé, pour sa densité, 


Aion leprén: NON. 0,877 
A120: dEpréBH etele sise 0,860 
A 4o degrés....... A 0,843 


» Il correspond à la formule G!°H'5 


Expérience. 
a EE 
I. IT. Calcul. 
(PR ae 88,27 88,13 88,24. 
High dde 12,04 12,01 11,76 


» Sa densité de vapeur, à 184 degrés, par le procédé de M. Hoffmann, 
= 4,99, Calcul : 4,70. 

» Traité par un mélange d’alcool et d’acide nitrique, il ne fournit pas 
d’hydrate cristallisé. 

» Soumis à l’action du gaz chlorhydrique sec, il se prend en une masse 
cristalline de monochlorhydrate de térébène G'°H!°, HCI décomposable par 
l’eau froide ou bouillante, avec élimination de HCI et formation d’un 
camphène cristallisé. Il ne se produit, dans aucun cas, de sous-chlorhy- 
drate liquide; un tel corps n’existe pas et ne doit être considéré que comme 
une dissolution de monochlorhydrate cristallisé dans du cymène en quan- 
tité variable, ainsi qu'il est aisé de s’en assurer. Placé dans les conditions 
où l'essence de térébenthine donne un bichlorhydrate, c’est-à-dire traité 
en solution alcoolique ou éthérée, par le gaz chlorhydrique sec, il ne 
fournit jamais que du monochlorhydrate de térébène cristallisé. 

» Transformation du térébène en polymères. — L’acide sulfurique à 66 de- 
grés, réagissant sur le térébène, produit une forte élévation de tempéra- 
ture qu’il faut modérer par des affusions d’eau froide; la masse s’épaissit 
considérablement, et, si on la distille, elle fournit un peu de carbure inal- 
téré, du cymène et du colophène, ou di-térébène (C?°H*?), bouillant de 
118 à 120 degrés (corrigé), qui constitue la masse principale du liquide 
obtenu. 

» Le protochlorure d’antimoine SbCI*, projeté par petites portions dans 
du térébène, produit une élévation notable de température, l’action tend 
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à s'arrêter; on la continue à l’aide d’une douce chaleur. La masse épaissie 
est projetée dans l'alcool absolu froid ; lavée avec ce liquide, puis traitée 
à plusieurs reprises par l'alcool bouillant, le résidu est dissous dans l’éther 
que l’on chasse par distillation; le produit restant est maintenu dans le 
vide à la température de 210 degrés. Le corps ainsi obtenu constitue un 
carbure d'hydrogène, le tétra-térébène G'‘Hf! : c’est une matière solide, 
presque incolore, transparente, à cassure conchoïdale, se réduisant en 
poussière par l’écrasement ; elle se forme aussi en très-grande abondance 
par l’action du protochlorure d’antimoine sur l'essence de térébenthine. 
J'ai décrit ailleurs (1) ce carbure d’une façon sommaire, il fera l’objet d’une 
Communication spéciale. 

» Transformation directe du térébène en cymêne. — On l’a réalisée en dis- 
tillant à plusieurs reprises du térébène-‘pur avec -£ de son poids d’acide 
sulfurique concentré ; il se dégage de l'acide sulfureux en abondance, et 
l’on recueille de l’eau, du carbure inaltéré, du cymène et enfin du colo- 
phène. Les produits traités comme il est dit plus bas ont été transformés 
en sulfocyménate de baryte cristallisé. 

» Mais les rendements sont faibles, car la majeure partie du térébène 
est transformée en colophène. Une équation très-simple rend compte de 
cette transformation : 


C'°H'6 + SO*'H? = C'°H'! + SO? + H°0; 


elle montre que l’oxygène de l'acide sulfurique brüle l'hydrogène du téré- 
bène avec formation d’acide sulfureux, d’eau et de cymène, premier terme 
de l’échelle de combustion du térébène. C’est le premier exemple de la 
transformation directe d’un carbure de formule C'°H'f en carbure C'°H4, 

» J'ai tenu à montrer cette transformation sur le térébène pur, mais il 
eût fallu sacrifier des quantités considérables de cette matière pour faire 
l'étude du cymène qui en dérive; le mieux est de chercher ce dernier corps 
dans les produits de la préparation du térébène, où il se forme en assez 
grande abondance en vertu de l’équation précédente. Les parties bouillant 
de 170 à 185 degrés contiennent encore un peu de térébène; on les en 
débarrasse par l’action de l’acide sulfurique froid à 66 degrés, qui poly- 
mérise ce corps, tandis que le cymène inaltéré vient surnager , entraînant 
le di-térébène formé; par des fractionnements convenables on isole le cy- 
mène pur bouillant de 174 à 176 degrés (corrigé). On a établi son identité 


(1) Bulletin de la Société chimique, t. XNI, p. 6, 
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par la combustion, la densité de vapeur et surtout par sa transformation 
caractéristique en sulfocyménate de baryte cristallisé en belles lames na- 
crées, qui a fourni, pour 100 parties de matière séchée à 120 degrés : ba- 
ryum, 24,45 pour 100; calcul, 24,35. Le sel formé contient 2 H?0 de cris- 
tallisation, comme le sulfocyménate de baryte obtenu par Delalande, avec 
le cymène du camphre. Le carbure dérivé du térébène paraît donc identique 
avec celui du camphre et isomérique avec celui de l'essence de cumin, 
dont le sulfocyménate ne contient que H°0 de cristallisation. Il ressort de 
plus de ces expériences que la soustraction de H° dans la molécule du téré- 
bène élève le point d’ébullition de 20 degrés. 

» Production de matière camphrée. — Les parties de la préparation du 
térébène bouillant de 190 à 210 degrés laissent déposer une matière cam- 
phrée que l’on traite par l'acide nitrique pour la débarrasser des carbures 
liquides qui l’accompagnent. Par des sublimations fractionnées à basse 
température sur de la chaux, on accumule, dans les premières parties, les 
traces de carbure restées inattaquées. On obtient de la sorte une substance 
qui possède tous les caractères extérieurs et l’odeur du camphre des lau- 
rinées. Un accident de préparation m’a empêché d’en faire l'analyse; j'ai 
pu néanmoins en prendre le point de fusion situé à 169 degrés, ce qui 
porte à penser que le corps formé dans cette circonstance est identique ou 
isomérique avec le camphre fusible, comme on le sait, à 175 degrés. 

» Ces recherches ont été faites au Collége de France, dans le laboratoire 
de M. Balard. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — De la production du pouvoir rotatoire dans les 
dérivés neutres de la mannite. Note de M. G. Boucmarbar, présentée 
par M. Berthelot. 


« On sait que plusieurs dérivés de la mannite font éprouver, en dissolu- 
tion, une déviation au plan de polarisation. M. Loir (1) a, le premier, 
observé le fait sur la mannite hexanitrique et sur la mannitane. La mannite 
primitive et la mannite régénérée du composé nitrique actif ne lui ont pas 
présenté de déviation appréciable. Par la comparaison de ces faits et des 
faits analogues qui se rapportent à l’acide racémique, M. Loir est arrivé à 
considérer la mannite comme « une substance active, mais dont l’action 
» sur la lumière polarisée serait très-faible et difficile à mesurer ». 


(1) Bulletin de la Société chimique de Paris, p. 113; 1861. 


( 2053) 

» Depuis, M. Schützenberger (1) a constaté le pouvoir rotatoire dans 
deux éthers acétiques, la mannitane diacétique et la mannite hémiacé- 
tique. 

» Il restait encore, après ces observations, à savoir si la mannite est 
une substance inactive et donnant naissance, dans chaque réaction, soit 
à une substance active unique, soit à un mélange de deux substances 
actives en sens inverse; ou bien enfin si la mannite possède le pouvoir 
rotatoire. C’est dans le but de décider cette question que j'ai entrepris les 
expériences qui font l’objet de cette Note. 

» J'ai commencé par examiner des solutions sursaturées de mannite dans 
l’eau, dans des solutions alcalines ou dans l'acide chlorhydrique con- 
centré. Les mesures ont été effectuées avec un polarimètre muni du double 
polariseur de MM. Jelett et Cornu, instrument qui permet d'apprécier les 
déviations à 2 minutes près. Toutes les fois que la mannite n’a pas subi de 
modification durable de la part du dissolvant, je n’ai pas observé de dévia- 
tion supérieure à 0° 2, soit à droite, soit à gauche, c’est-à-dire de l’ordre 
de grandeur de l'erreur possible. Les solutions renfermaient de 20 à 
35 grammes de mannite dissoute dans 100 centimètres cubes. Les obser- 
vations ont été faites avec une colonne de liquide de 400 millimètres et 
pour des écarts de température compris entre 11 et 28 degrés. Il en résulte 
que la mannite possède un pouvair rotatoire inférieur à 2 minutes, c’est-à- 
dire inférieur aux quantités que nous pouvons mesurer avec les instruments 
les plus parfaits. D'ailleurs tous les cristaux de mannite obtenus, soit de 
dissolutions aqueuses, soit de dissolutions chlorhydriques, ne m'ont jamais 
présenté de facettes hémiédriques. Ils sont symétriques et offrent les formes 
observées par Schabus et par M. Des Cloizeaux. Ce fait vient à l'appui de 
l'opinion qui consiste à regarder la mannite comme une substance inac- 
tive non dédoublable. 

» D'autre part, tous les éthers neutres de la mannite que j'ai examinés 
exercent une action manifeste sur la lumière polarisée. J’ai principalement 
étudié les éthers acétique, chlorhydrique et bromhydrique. Voici les 
détails : 

» La mannite hexacétique a été préparée, par le procédé de M. Schützen- 
berger, en chauffant pendant six heures, à 180 degrés, 18 parties de mannite 
et 80 parties d’acide acétique anhydre, On purifie la mannite hexacétique en 
la faisant cristalliser dans l’acide acétique. Ce sont des cristaux orthorhom- 


(1) Annales de Chimie et de Physique; 4° série, t. XXI, p. 235. 
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biques symétriques, fusibles à 119 degrés. On observe la combinaison des 
faces m, p, a?, e!. Les angles mesurés sont : 


M: Men) AD, do p= 140004, CP DENT SCT 11 2. 


» Ce composé est insoluble dans l’eau froide, l’alcool et l’éther, il est 
soluble dans l'acide acétique cristallisable. Les solutions acétiques dévient 
à droite le plan de polarisation; le pouvoir rotatoire spécifique de la 
substance est de + 18 degrés. Les alcalis hydratés saponifient la mannite 
hexacétique en régénérant de la mannite inactive sur la lumière polarisée. 

» L’acide acétique anhydre dans ces conditions transforme en composé 
hexacétique plus des neuf dixièmes de la mannite. Le résidu dissous dans 
l’acide acétique régénéré est formé par un composé nouveau, la manni- 
tane tétracétique C'*H*O?(C*H*O*)*. Ce composé n’est pas cristallisé; il 
est soluble en toutes proportions dans l'alcool, l’éther et l’acide acétique. 
Son pouvoir rotatoire en solution acétique est égal à + 23 degrés. Les al- 
calis hydratés le saponifient en formant de la mannitane; l'acide acétique 
anhydre le transforme partiellement en mannite hexacétique. En outre, le 
chlorure acétique en présence d’acide acétique transforme intégralement 
la mannite en mannite hexacétique. On peut donc dire que la manuite ne 
se dédouble pas pour fournir plusieurs composés actifs. 

» L'étude de la mannite dichlorhydrique C'?H'°O® (HCI)? apporte des 
preuves nouvelles. Ce composé, lorsqu'il est très-pur, cristallise aisément 
dans l’eau; les cristaux appartiennent au système clinorhombique; la forme 
habituelle est composée des faces #, p, b' et d’une seule face dissymétrique 
g,, toujours orientée de la même façon par rapport aux faces # et b'. Les 
angles mesurés sont : 


mn = ON ASE «ni: 10834, mp. 0 oem bhEe RES Pape 


on observe un clivage très-net parallèle à p; le plan des axes optiques est 
parallele à g,. 

» J'ai choisi un à un les cristaux hémiédriques, et j'ai obsérvé leur so- 
lution au polarimètre; le pouvoir rotatoire de la mannite dichlorhydrique 
hémiédrique est lévogyre et égal à — 3°75. J'ai dé même examiné une 
solution des cristaux holoëèdres ne possédant pas la face g,; le pouvoir 
moléculaire rotatoire à été trouvé identique au précédent, égal à — 3°,9. 
D'ailleurs les alcalis transforment les deux espèces de cristaux en manni- 
tane monochlorhydrique dextrogyre et en mannitane f, identiques avec 
les produits obtenus directement, La maunite dichlorhydrique offre cette 
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particularité remarquable, que le pouvoir rotatoire du corps dissous appa- 
raît en même temps que l’hémiédrie dans les cristaux. 

» Le tableau suivant indique les pouvoirs rotatoires spécifiques des 
principaux dérivés de la mannite, que J'ai examinés pour une température 
comprise entre 18 et 21 degrés. Dans une seconde colonne, afin de rapporter 
les nombres trouvés à une unité évidemment conventionnelle, j'ai indiqué 
le pouvoir rotatoire moléculaire, calculé pour un même poids de mannite 
entré dans la combinaison : 


Mannitane &....... AiO D. LU HANNAINE + 6,8 p= + 6,1 
Mannitane 8 (dextrogyre, Loir)........... + 10,4 +:19,3 
Mannite dichlorhydrique................. — 3,7 — 4,5 
Mannitane monochlorhydrique..........., + 18,7 + 18,7 

» monobromhydrique............ + 22,0 + 27,4 
Mannite hexanitrique (dextrogyre, Loir).... + 42,2 + 104,8 
Mannitane nitrique .,: 4... +. sent se + 27,9 à 

» diacétique (Schützenberger)..... + 22,6 + 30,8 

» LÉCTACERAUE LE, unoaimis ls olc + 23,0 + 41,9 
ManmiteAhexacétique. s ..,,3.,...,.12. 8. 2 + 18,0 +. 42,9 


» Tous les autres dérivés de la mannite, que j'ai examinés, dévient à 
droite le plan de polarisation; la température et la dilution n’exercent 
qu’une action très-faible sur la grandeur des pouvoirs rotatoires. 

» On voit dans le tableau précédent que le pouvoir rotatoire de la man- 
nite entrée en combinaison atteint une valeur considérable, mais variable 
avec chaque composé et comprise entre — 4°,5 et + 104°,8. Or j'ai isolé 
la mannite provenant de plusieurs de ces composés. La mannite, régénérée 
de la mannite hexacétique, ne possède aucun pouvoir rotatoire, tandis que 
dans la combinaison elle en possède un égal à + 43 degrés; la mannite, 
régénérée de la mannite hexanitrique, est inactive; il en est de même de la 
mannite régénérée de la mannitane et de la portion restée inaltérée dans 
la préparation de cette substance. Enfin j'ai précédemment reproduit la 
mannite inactive en fixant de l'hydrogène sur la glycose, substance cristal- 
line, douée de pouvoir rotatoire. 

» L'interprétation la plus naturelle de ces observations est d'admettre 
que la manuite, substance inactive par elle-même et dans laquelle aucun 
fait connu n’autorise à admettre le pouvoir rotatoire, par quelque procédé 
qu’elle soit obtenue ou régénérée, ne serait pas dédoublable en plusieurs 
substances actives, mais acquerrait dans ses combinaisons avec les acides, 
ou par le fait de la déshydratation, la propriété d’agir sur les rayons pola- 

C.R., 1893, 1® Semestre, (T. LXXVI, N° 95.) 200 
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risés. Il semble donc que, par le fait de la combinaison, il y ait création de 
pouvoir rotatoire, comme cela a été démontré par M. Jungfleisch (1), en 
modifiant par la chaleur l’acide tartrique de synthèse totale. 

» Ce travail à été fait au laboratoire de M. Berthelot au Collége de 
France. » 


PHYSIQUE. — léponse à une Communication précédente de M. du Moncel 
sur les résistances maxima des bobines électriques ; par M. Ravynaup». 


« Dans une Communication insérée aux Comptes rendus du 9 juin, M. du 
Moncel prétend que « je lui fais dire ce qu'il n’a pas dit » et critique des for- 
mules que je lui ai empruntées. Je laisse au lecteur qui voudra bien com- 
parer les Notes de M. du Moncel, en date des 10 février, 12 mai et 
9 juin, à mes observations des 21 avril et 26 mai, le soin d'apprécier la jus- 
tesse de ces assertions. 

» Je me suis borné à rappeler que la question soulevée par M. du Mon- 
cel était complexe, et susceptible de solutions diverses, « conséquences de 
la formule, suivant la variable choisie », m’attachant à justifier la solution 
admise par la pratique. » 


M. le général Morn, en présentant à l’Académie le numéro de juin de 
la « Revue d’Artillerie », s'exprime comme il suit : 


« Entre autres articles intéressants contenus dans ce numéro, je dois 
citer une Note de M. le capitaine Guespereau, membre de la Commission 
d'expériences de Calais, relative à trois canons en bronze d’un système 
proposé avant la guerre par M. le colonel Olry, et sur lesquels de premiers 
essais, qu’on eut alors le tort de ne pas poursuivre avec assez d'activité, 
avaient permis de concevoir une opinion trés-favorable. 

» Ces trois canons en bronze, du calibre dit de 4, lancent des obus du 
poids de 44, 500 à 45,900, ayant une enveloppe en plomb à cinq cordons. 
Ils se chargent par la culasse, et les résultats de leur tir ontmontré qu'avec 
ce calibre si réduit on pouvait obtenir des portées de près de 6000 mètres. 

» En comparant ces derniers résultats à ceux qui avaient été observés, 
peu de temps avant, avec un canon d'acier du même calibre, on a constaté 
que Les vitesses initiales obtenues avec celui-ci sont toutes supérieures d’en- 
viron 60 mètres à celles que fournissent les canons de bronze. On sait, 


(1) Comptes rendus, t. LXXVI, p. 266. 
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d’une autre part, que le tir des bouches à feu en acier présente plus de jus- 
tesse que celui des pièces en bronze. Or il nous semble que ces deux 
genres de supériorité de l'acier peuvent être, pour une bonne partie, attri- 
bués à cette circonstance que, le coefficient d’élasticité de l'acier étant 
beaucoup plus grand que celui du bronze, l’âme des bouches à feu, faites 
avec le premier de ces métaux, se dilate, se gonfle moins dans le tir et 
donne lieu à des battements, à des mouvements du projectile bien moins 
sensibles que dans celles de bronze. 

» La dureté de l'acier, sa grande résistance à la rupture, la ductilité 
de celui qu’on nomme acier doux constituent pour ce métal un ensemble 
de qualités qui seules peuvent permettre de satisfaire aux conditions nou- 
velles imposées à l’artillerie. 

» Les expériences dont il est question dans le numéro de la Revue que 
nous présentons à l’Académie ont aussi conduit à constater la supériorité 
de la poudre nouvelle, préparée au Bouchet, d’après les propositions de 
M. le capitaine Castan, tant au point de vue de l'énergie des effets balis- 
tiques, puisqu'on a obtenu des vitesses supérieures à 500 mètres, qu'à 
celui, non moins important, de la progressivité de la production des gaz et 
de la diminution de leur tension maximum. Nous devons ajouter que des 
moyens analogues d'atteindre ces résultats, si recherchés par tous ceux qui 
s'occupent de l'accroissement des effets de l’artillerie, avaient été, il y a 
plusieurs années déjà, signalés par M. le général Didion, dans un Mémoire 
auquel on n’attacha pas alors l'attention qu’il méritait. » 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. É. D. B. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 23 juin 1873, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Exploration géologique du Beni-Mzab, du Sahara et de la région des steppes 
de la province d'Alger; par M. ViLLe. Paris, Imp. nationale, 1872; in-4°, 
avec planches. 

Animaux fossiles du Mont-Léberon ( Vaucluse). Étude sur les vertébrés; par 
A. GAuDRY ; 3° liv. Paris, F. Savy, 1873; in-4°, texte et planches. 
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De l’épididymite caséeuse. Thèse pour le doctorat en médecine, présentée et 
soutenue par Ch.-L. MouGin. Paris, A. Parent, 1873; in-8°. 

De l’industrie laitière dans les deux Savoies; par A.-F. Pourrau. Paris, Ni- 
claus et Ci, 1873; in-8°. 

Études sur les hauts fourneaux, suivies d’une Notice sur les appareils à air 
chaud; par M. L. GRUNER. Paris, Dunod, 1873; in-8°. 

Description et carte géologique du massif de Milianah; par À. POMEL. 
Paris, Savy, 1873; in-8°. (Extrait des Publications de la Société de Clima- 
tologie d’Alger.) 

Base d’une théorie générale des parallèles sans postulatum ; par M. A. Bar- 
DOT. Paris, Ch. Delagrave, 1873; br. in-8°. 

Étude anatomique, organogénique et physiologique sur les Alques d'eau douce 
de la famille des Lémanéacées ; par S. SIRODOT. Paris, G. Masson, 1872; 
in-4°, avec planches. 

Nouvelle classification des Alques d’eau douce du genre Batrachospermum ; 
développement, qénéralions alternantes; 1"° et 2° Notes; par M. SIRODOT. 
Paris, Gauthier-Villars, 1873; opuscule in-4°. (Ces deux ouvragés sont 
adressés par l’auteur au Concours Desmazières.) 

Le Phylloxera. Guérison probable de la vigne par un traitement préventif 
physiologique et naturel; par À. DuponcHEL. Montpellier, C. Coulet, 1873; 
br. in-8°. 

Traité de Botanique conforme à l’état présent de la science; par J. Sacus; 
traduit sur la 3° édition allemande et annoté par Ph. VAN TIEGHEM; feuilles 
11 à 20, Paris, F. Savy, 1873; in-8°. 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


ERRATA. 
(Séance du 16 juin 1873.) 


Page 1480, ligne 11, au lieu de en supposant même le procédé défectueux, lisez en 
supposant même qu’on se serve d’un procédé défectueux (pompe ou autre), les résultats 
n’en restent pas moins comparables entre eux. 


